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MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.
L A fulrane Scheherazade n’ayant pu le fout

récédent finir fhiüoire de COgia Hallan Al-
lîabbal, à laquelle elle rentoit que le fultan
des Indes [on époux prenoit un lingulier plai-
lïr, ne manqua pas aulîi- tôt qu’elle Fut éveil-

lée a: (à foeur Dinarzade , de la reprendre
airai-1P:

WNWZIgMINRNKX-iüix Ed 5.1%th
SUITE DE L’HISTOIRE

De Cogia Enfer; Alhalzâal.

C o M M A N D I: U R des croyans , vous Venez
d’entendre commencSaadi me fit encore pré-
fent de deux cens autres iéces dlor , pour:
tâcher de rétablir ma petite orrune. Je v0us ai
div: que fans reprendre mon travail, je rentrai
chez moi, que je pris dix pièces d’or; à: ayan:
mis le rafle enveloppé dans un linge, au fond

Tome ZI. . A



                                                                     

“: Les mille à une Nain,“ 1
d’un grand pot rempli de ion, à l’infu“ de

p ma femme 8c de mes enfans, je leur dis que
I j’allois acheter du chanvre.

Je forris 5 mais pendant que j’érois allé

faire cette emplette , un vendeur de terre
la décraffer, dont les femmes fe fervent au.
bain , vintâ palier par la me, 86 le fît en-
tendre par fon cri.

Ma femme, qui n’avoir plus de cette terre,
appelle le vendeur; 86 comme elle n’avoir:
pas d’argent, elle ’lui demanda s’il vouloit

lui donner de fa terre en échange pour du
ion. Le vendeur demande à voir le fou;
ma femme lui montre le varie; le marché

file fait, il (e conclut. Elle reçoit la terre à
“démailler, 86 le vendeur emporte le vafe avec

le fan. k
Je revins chargé de chanvre autant que j’en

pouvois porter, fuivi de cinq porteurs, char-
gés comme moi de la même marchandife,
dont j’emplis une foupente que j’avois mé-
nagée dans ma mailbn. Je fatisfis les porteurs
de leur peine; 86 après qu’ils furent partis,
je pris quelques momens pour me remettre
de ma lallitude: alors je jettai les yeux du
côté où i’avoîs laifÏé le vafe de fou, 6(- je

’ ne le vis plus.
Je ne puis exprimer à votre maiefié quelle

fut ma furprife, ni l’effet qu’elle produifit en

moi dans ce moment. Je demandai à ma
femme avec précipitation ce qu’il étoit de-
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Conte: Mraâer.’ A. 3*
venu, 85 elle me raconta. le marché qu’elle
en avoit fait, comme une choie en quoi elle
croyoit avoir beaucoup gagné.

Ah , femme infortunée ! m’écriai- je, vous

ignorez le mal que vous nous avez fait, à.
moi, à vous-même ô: à vos enfans, en flairant:
unmarché qullnous perd fans rellburce. Vous
avez cru ne vendre que du (on , Sc aVec ce
(on , vous avez enrichi votre vendeur de terre
à décrafrer de cent quatre-vingtdix pièces
d’or , dont Saadi , accompagné de [on ami,
venoit de me faire Préfent pour la, fecOndc.

fois. .Il s’en fallut peu que ma femme ne fe dé-
fefpérât quand elle eut appris la grande faute
qu’elle avoit commife par ignorance. Elle le,
lamenta, le frappa la poitrine, s’arracha les
cheveux , 86 déchirant l’habit dont elle étoit:
revêtue: MalheureuÎe que je fuis! s’écria-
t-elle, fuis-je digne de vivre après une méprife
fi cruelle? Où chercherai-je ce Vendeur de
terre? Je ne le connois pas; il n’a paillé par:
notre rue que Cette feule fois; 8: pentvêtro
ne le reverrai-je jamais. Ah, mon mari, ajou-
ta-t-elle, vous avez un grand tort, pourquoi
avez vous été [î réfervé à mon égard dans une

allaite de cette importance? Cela ne fut pas
arrivé fi vous m’eulîiez fait part de votre fe-

cret. Je ne finirois pas fi je rapportois àvotre
majeüé tout ce que la douleur lui mît alors
dans la bouche. Elle n’ignore pas combien

A ij
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; Le: mille-ê une Nuit: ,
(les femmes font éloquentes dans leurs amie-o
rions.

Ma femme, lui dis-je, modérez-vous; vous
ne comprenez pas que vous nous allez atti-
rer tout le voilinage par vos cris 86 par vos
pleurs : il n’en: (pas beloin qu’ils [oient in-
formés de nos di graces. Bien loin de prendre

art à notre malheur, ou de nous donner de
l’a confolation , ils le feroient un plailir de

» fe railler de votre (implicite 8: de la mienne.
Le parti le meilleur que nous ayons à

1 rendre, c’elt de dillimuler cette perte, de la
Pupporter patiemment; de maniere qu’il n’en

mollie pas la moindre. choie, 86 de nous
Foumettre à la volonté de dieu. Béniffons-le
au contraire, de ce que de deux cens pièces
d’or qu’il nous avoir données, il n’en a re-

tiré que cent quarre-vin r-dix, de qu’il nous
en a lailÏé dix par fa liîéralité, dont l’em-

ploi que je viens de faire ne raine pas de
nous apporter quelque foulagemenr.

. , Quelque bonnes que fuirent mes rairons,
ma femme eut bien de la peine à les goûter
d’abord. Mais le rems qui adoucit les maux
les plus grands, 8: qui paroilTent le moins
fupportables, lit qu’à la En elle s’y rendit;

Nous vivons pauvrement , lui chiois-je ,
il eli: vrai; mais qu’ont les riches que nous
n’ayons pas 2 Ne refpirons-nous pas le même
air? Ne jouifl’ons-nous pas de la même lu-
miere 8c de la même chaleur du folci12 Quel-
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Conte: Arches. “n l
ques commodités qu’ils ont plus que nous,
pourroient nous faire envier leur bonheur s’ils
ne mouroient pas comme nous mourons. A
le bien prendre, munis de la crainte de dieu ,
que nous devons avoir fut toute choie, l’a-
vanta e qu’ils ont plus que nous, cil li peu
coulihérable, que nous ne devons pas nous
y ancrer.
I Je n’ennuierai pas votre majellé plus long-

tems par mes réflexions morales. Nous nous
confolâmes, ma femme 8: moi, 8c je con-
tinuai mon travail, l’efprit aulli libre que Il

je n’euiTe pas fait de pertes il mortifiantes, à
peu de rems l’une de l’autre.

La feule choie uÎ me chagrinoit, 8: cela
arrivoit louvent, c étoit quand je me deman-
dois à moi-même, comment je pourrois fou-
tenir la préfence de Saadi, lorfqu’il viendroit
me demander compte de l’emploi de les deux
cens pièces d’or, a; de l’avancement de ma
fortune, par le moyen de fa libéralité, 86
que je n’y voyois autre remede que de me
refondre à la confulion que j’en aurois; quoi-
que Cette feconde fois, non plus que la pre-
miere, je n’eulle rien contribué à ce malheur
par ma faute.

Les deux amis furent plus long-rems à
revenir apprendre des nouvelles de mon fort
que la premiere fois. Saad en avoit parlé fou-
rrent à Saadi; mais Saadi avoit toujours dif-
féré. Plus nous différerons, difoit-il , plus

A iij
z



                                                                     

* 2. Le: mille G une Nuits;
HafTan le fera enrichi, 85 plus la fatisFaC-- ’
tion que j’en aurai feta grande.

’ Saad n’avoir pas la même opinion de Page:

side la libéralité de (on ami. Vous croyez
donc, reprenoit-il , que votre préfent aura
été mieux employé par Haflan cette fois que
la premiere. Je ne vous confeille pas de vous
en trop flatter, de crainte que votre monili-
cation n’en fût plus feniible, fi vous trou-
viez que le contraire fût arrivé. Mais ré-
pétoit Saadi, il n’arrive pas tous les jours
qu’un milan emporte un turban. HafÎan y a
été attrapé, il aura pris les précautions pour
ne as l’être une feconde fois.

e n’en doute pas, répliqua Saad; mais,

ajouta-t-il, tout autre accident que nous ne
pouvons imaginer, ni vous, ni mor, pourra
être arrivé. Je vous le dis encore une fois ,
modérez votre joie, 8: n’inclinez pas plus à
vous prévenir fur le bonheur de HaiÏan, que
lin (on malheur. Pour vous dire ce que je
parafe, 8: ce que j’ai toujours penfé, quel-
que mauvais gré que vous puiiliez me (a.
voir. de ma perfuaûon , l’ai un preffentiment
que vous n’aurez pas re’uHi, & que je rénif-

Iai mieux que vous, à prouver qu’un pauvre
homme peut plutôt devenir riche, de toute
autre maniera qu’avec de l’argent.

Un jour enfin que Saad le trouvoit chez
Saadi , après une longue conteflation enfem-
ble: C’en en; trop, dit Saadi , je veux être

z« la x:«4. ...- .-..-
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Contes Arabes. 7
éclairci dès aujourd’hui. de ce qui en cil. Voilà

le rems de la promenade, ne le perdons pas,
a: allons l’avoir lequel de nous deux aura
perdu la gageure. “

Les deux amis partirent , 85 je les vis ve-
nir de loin ; j’en fus tout ému, 8c je fus fur
le ’point de quitter mon ouvrage 86 d’aller
me cacher, pour ne point paroître devant
eux. Attaché à mon travail, je Es (emblant
de ne les avoir pas apperçus; 8: je ne le-
vai les yeux pour les regarder, que quand
ils furent li près de moi, a: que m’ayant
donné le mu: de paix, je ne pus honnête-
ment m’en difpenfer. Je les baiil’ai aullî tôt;

8c en leur contant ma derniere difgracc dans
toutes l’es circonflances, je leur lis connaître
pourquoi ils me trouvoient aullî pauvre que
a premiere fois qu’ils m’envoient vu.

Quand j’eus achevé: Vous pouvez me À

dire, ajoutai-je, que je devois cac et les cent
quatrewiogtndix pièces d’or ailleurs que dans
un vafe de l’on , qui devoit le même jour
être emporté de ma mail’on. Mais il y avoit
planeurs années que ce vafe y étoit , qu’il
fervoit à cet ufage; &’ que toutes les fois
que ma Femme avoit vendu le fon, à mefure
qu il en étoit plein , le vafc étoit toujours
raflé. Pouvois-je deviner que ce jour-là,
même, en mon abrencc, un vendeur de terre
à décruiler paiÏetoit à point nommé; que ma
lemme fe trouveroit fans argent, 84 qu’elle

A iv ’



                                                                     

x

’8 Le: mille 6’ une Nuit: ;
feroit avec lui l’échange qu’elle a fait. Vous

pourriez me dite que je devois avertir ma
femme; mais je ne Croirai jamais que des
perfonnes aulli faces, que je fuis perfuadé
que vous êtes, mutilent donné ce confeil.
Pour ce qui cil de ne les avoir pas cachées
ailleurs, quelle certitude pouvois-je avoir
qu’elles y eufÎent été en plus grande sûreté?

Seigneur, dis-je, en m’adreilant à Saadi,
il n’a pas plu à dieu que votre libéralité fet-
vît à m’enrichir, par un de fes fecrets im-
pénétrables, que nous ne devons pas appro-
fondir. Il me veut pauvre, 8c non pas riche z
je ne lame pas de vous en avoir la même
obligationhque il elle avoit eu fou effet en-
tier, felon vos fouhaits.’ l Ï

Je me tus, a; Saadi qui prit la parole, me
dit: Haffan, quand je voudrois me perfua-J
des que tout ce que vous venez de nous dire
cil auilî vrai que vous prétendez nous le
faire croire, 84 que ce ne feroit pas pour
cacher vos débauches ou votre mauvaife
économie, comme cela pourroit être, je me
garderois bien néanmoins de pair“ outre,
8c de m’opiniâtrer à faire une expérience ca-

pable de me ruiner. Je ne regrette-pas les
quatre cens pièces d’or dont je me iuisvpri.
ve, pour efÏayer de vous tirer de la pauvreté;
je l’ai fait par rapport à dieu, fans attendre
autre récompenfe de-vorre part, que le piai-
lir de vous avoir fait du bien. Si quelque

,4.-
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Conter Àraber. * j a

choie étoit capable de m’en faire repentir,
ce feroit de m’être adrelÎé à vous plutôt qu’à

un autre, qui peut-être en auroit mieux
profité. Et en le tournant du côté de fou
ami : Saad, continua-Lili, vous pouvez con-
noître par ce que je viens de dire, que je
ne vous donne pas entièrement gain de cau-
fe. Il vous cil: pourtant libre de faire l’expéS
rience de ce que vous prétendez contre moi
depuis il long-rems. Faites-moi voir qu’il y I
ait d’autres moyens que l’argent capables de
faire la fortune d’un homme pauvre, de la
maniera que je l’entends, 8C que vous l’en-

rendez, 86 ne cherchez pas un autre fujec
que HalÎan. Quoi que vous puifliez lui don-
ner, je ne puis me perfuader qu’il devienne
plus riche qu’il n’a pu faire avec quatre cens

pieces d’or. . eSaad tenoit un morceau de plomb dans
la main , qu’il montroit à Saadi. Vous m’a-

vez vu , reprit-il, ramafÎer à mes pieds ce
morceau de plomb, je vais le donner à Hall
fan, vous verrez ce qu’il lui vaudra.

Saadi lit un éclat de rire en [e moquant
de Saad: Un morceau de plomb, s’écria-bill.
hé, que peut-il valoir à Hailan qu’une obole,

8c que fera-r-il avec une obole? Saad en
me préfentant le morceau de plomb me dit :
LailÏez rire Saadi , 8: ne laifTez pas de le
prendre, vous nous direz un- jour des nou-
velles du bonheur qu’il vous aura porté.



                                                                     

Ifo Le: mille 6* une Nuit: ,
Je crus que Saad ne parloit pas réticule-

ment, saque ce qu’il en faifoit n’étoit que
ont le divertir. Je ne lamai pas de recevoir

le mQICeau de plomb, en le remerciant;
85 pour le contenter’je le mis dans ma velte,
comme par maniere diacquit. Les deux amis
me quitterent pour achever leur promenade.
8: je continuai mon travail.

Le (oit, comme je me déshabillois pour:
me coucher, se que j’eus ôté ma ceinture, le
morceau de plomb que Saad m’avoir donné,
auquel je n’avois plus fonge depuis, tomba
par terre; je le ramaflài a: le mis dans le
premier endroit que je trouvai.

La même nuit il arriva qu’un pêcheur de
V mes voiüns , en accommodant les filets , trou-

va qu’il y manquoit un morceau de plomb;
il n en avoit pas d’autre pour le remplacer,
86 il n’étoît pas heure d’en envoyer acheter,

les boutiques étoient fermées. Il falloit ce-
pendant, s’il vouloir avoir pour vivre le len-
demain , lui 8: fa famille , qu’il allât à la
pêche deux heures aVant le jour. ’ll témoi-
gne (on chagrin à (a femme, 8: il l’envoie
en demander dans le voifinage pour y fup-.
pléer.

La femme obéit à [on mari; elle va de
porte en porte, des deux côtés de la me,
86 ne trouve rien. Elle rapporte cette réponfe
à (on mari, qui lui demande en lui nom-
mant plulieurs de fcs voiiîns, fi elle avoit

n

.4”- ..-A--. ...--s....- . -- 4M“



                                                                     

-w--,»---- 4

m-.

Conte: Arabes. ’ m
frappé à leur porte, elle répondit qu’oui;
ô: chez HafÎan Alhabbal, ajouta-t-il , je gage
que vous n’y avez pas été.

Il cil: vrai, reprit la femme , je n’ai pas été
jufques-là, parce qu’il y a trop loin ; 8c quand
j’en aurois pris la peine, croyez-vous que
j’en cuire trouvé î Quand on n’a befoin de

’rien, c’eft juilement chez lui qu’il faut aller;

je le fais par expérience. .
Cela n’importe, reprit le pêcheur, vous

êtes une patelleufe, je veux que vous y alliez;
vous avez été cent fois chez lui fans trouver
ce que vous cherchiez, vous y trouverez peut-
êtrc aujourd’hui le plomb dont j’ai belbin 3

encore une fois, je veux que vous y alliez.
La femme du pêcheur fortit en murmu-

rant 8c en grondant, V8: vint: frapper à ma
porte. Il y avoit déjà quelque rems que je
dormois; je me réveillai en demandant ce
qu’on vouloit. HafTan Alhabbal, dit la fem-
me en hauffant la voix, mon mati a befoin
d’un peu de plomb pour accommoder les
filets; li par hafard vous en avez, il vous
prie de lui en donner.

La mémoire du morceau de plomB que
Saad m’avoir donné, m’étoit û récente,.fux-

tout après ce qui m’etoit arrivé en me désha-
billant , que je ne pouvois l’avoir oublié. Je
répondis à la voi-line que j’en avois , qu’elle

attendît un moment, 8: que ma femme alloit
lui en donner un morceau.



                                                                     

I: Le: mille 6’ une Nuitr ,
Ma femme qui s’éroir auHî éVcillée au,

bruit, fa leve, trouve à tâton le plomb où
je lui avois enfeigné qu’il étoit, entr’ouvre la

porte 8c le donne à la voifine.
’ La femme du pêchent ravie de n’être pas

venue en vain : Voilîne, dit-elle à ma femme,
le plaiûr que vous nous faites à mon mari 8:
à moi cit fi grand, que je vous promets tout
le poifTon que mon mari amenera du premier
jet de (es filets, 8: je vous airure qu’il ne me

dédira pas. iLe pêcheur ravi d’avoir trouvé contre (on
cfpérance le plomb qui lui manquoit, zip-

rouva la promefÎe que fa femme nous avoit
(Paire. Je vous fais bon gré , dit-il , d’avoir
fuivi en cela mon intention. Il acheva d’ac-
commoder fes filets, se il alla à la pêche
deux heùres devant le jour, felon la cou-
turne. Il n’amena qu’un (cul poilTon du pre-
mier jet de fes filets, mais long de plus d’une
Coudée, 8C gros à proportion. Il en fît enfuira
plufîeurs autres qui furent tous heureux; mais
il s’en fallut de beaucoup que de tout le
poiii’qn qu’il amena, il y en eût un feul qui
approchât du premier.

Quand le pêcheur eut achevé fa pêche,
a: qu’il fut revenu chez lui, le premier foin
qu’il eut, fut de (enger à moi; 86 je fus ex-
trêmement furpris, comme je travaillois, de
le voir le préfenrer devant moi chargé de ce
poiffon. Voifin , me dit-il, ma femme vous

su“, F-



                                                                     

Conte: draks. » l y
h promis cette nuit le poiITon que j’amene-
rois du premier je: de mes filets, en recon-
noilralnce du plaiiîr que vous nous avez fait,
ô: j’ai approuvé fa promené. Dieu ne m’a en-

voyé pour vous que celui-ci, je vous prie de
ragréer; s’il m’en eût envoyé plein mes filets,

ils euffent de même tous été pour vous. Ac-
ceptez-le, je vous prie, tel qu’il cit, comme

s’il étoit plus confidérable.

Voifîn, repris-je, le morceau de plomb
que je vous ai envoyé, elÏ fi peu de choie,
qu’il ne méritoit pas que vous le mimez à
un (i haut prix. Les voilins doivent fe fecou-
xir les uns les autres dans leurs petits befoins;
je n’ai fait pour vous que ce que je pouvois
en attendre dans une oceaûon femhlable.
Ainli je refuferois de recevoir votre préfenr,
fi je n’étois perfuadé que vous me le faites de

bon cœur; je croirois même vous offenfer
li j’en ufois de la forte. Je le reçois dom:
puifque vous le voulez ainlî, 86 je vous en.

fais mon remerciement. .
l Nos civilités en demeurerent-là, a: je por-
tai le poifÎon à ma femme. Prenez, lui dis-
je, ce poiiTon que le pêcheur notre voil’în
vient de m’apporter, en reconndiilànce du
mOtceau de lomb qu’il nous envoya deman-
der la nuit (femme. C’eû, je crois , tout ce
que nous pouvons efpéres de ce préfent que
Saad me fit hier, en me remettant qu’il me
porteroit bonheur. Ce ut alors que je lui

a“.
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’14 Le: mille G une Nuit: ,
parlai du retour des deux amis , 8c de ce qui
s’étoit palle entr’eux 8: moi.

Ma femme fut embatraflée de voit un poil1
(on fi grand 84 li gros: Que voulez-vous,
dit-elle, que nous en fadions? Nette gril

I .n’eft propre qu’à rôtir de petits poiff0n538c

i nous n’avons pas de vali: airez grand pour
les faire cuite au court-bouillon.

C’elt votre affaire, lui dis-je, accommo-
dez-le comme il vous plaira; rôti ou bouilli,
(j’en ferai content; 8c en difant ces paroles
je retournai à mon travail.

En accommodant le paillon , ma femme
tira avec les entrailles un gros diamant qu’elle
prit pour du verre, quand elle l’eut nettoyé.
.Elle avoit bien entendu parler de diamans;
85 li elle en avoit vu ou manié , elle n’en
avoit pas ailez de connOifTance pour en faire
la dillinétion. Elle le donna au plus petit
de nos enfans pour en Faire un jouet avec [es
fracs 86 l’es futurs qui vouloient le voir 86
le manier tour-à-tour, en le le donnant les
uns aux autres pour en admirer la beauté,
l’éclat 6: le brillant.

Le loir quand la lampe fut allumée, nos
enfans qui continuoient’leur jeu, en fe cé-

-dant le diamant pour le conlidércr l’un après
’l’aut-re, s’apperçurcnt qu’il rendoit de la lu-

’mîere à mefure que ma femme leur cachoit
.la clarté de la lampe, en fe donnant du meu-
“.vement pour achever de Préparer le fouiné;
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Conte: Amies. , x 53
8: Cela engageoit les enfans à le l’arrache:
pour en faire l’expérience. Mais les petits
pleuroient quand les plus grands ne le leur:
lamoient pas autant de rems qu’ils vouloient,
8; ceux-ci étoient contraints de le leur rendre

pour les appaifer. iComme Peu de choie cil: capable d’amu-
fer les enfans, 84 canier de la difpure entre
eux , 8: que cela leur arrive ordinairement,
ni ma femme ni moi nous ne fîmes pas d’at-
ltention à ce qui faifoit le fujet du bruir 8c
du tintamare dont ils nous étourdifroienr. Ils
allèrent enfin quand les plus grands le fu-
rent mis à table pour louper avec nous, 85
que ma Femme eut donné aux Plus petits
chacun leur parr.

Après le fouPé,les enFans le raflemblerent,
8x: ils recommencerent le même bruit qu’au-
paravant. Alors je voulus (avoir quelle étoit
la carafe de leur difpute : j’appellai l’aîné, 85

je lui demandai quel fujer lis avoient de faire
lainfi grand bruir. Il me dit : Mon pere, c’en:
un morceau de verre qui fait de la lumierer
quand nous le regardons le dos tourné à la
lampe. Je me le lis apporter; 86 j’en lis l’ex-
Perience.

Cela me parut extraordinaire , 8c me Et:
demander à ma femme ce que c’était que ce

:morCL-au de verre, Je ne fais, dit-elle , de“:
un morceau “de verre que j’ai tiré du ventre

du paillon en le préparant.

.rr - .-.
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Je ne m’imaginai pas non plus qu’elle que

ce fût autre choie que du verre. Je poulfai
néanmoins l’expérience plus loin; je dis à
ma femme de cacher la lampe dans la chemi-
née; elle le fit, 8C je vis que le prétendu mor-
ceau de verre faifoit une lumiere (î grande,
que nous pouvions nous paner de la lampe
Pour nous coucher. Je la fis éteindre, 8: je mis
moi-mame le morceau de verre fur le bord de
la cheminée pour nous éclairer. Voici, dis-je,
un autre avantage que le morceau de plomb
que l’ami de Saadi m’a donné, nous procure,
en nous épargnant d’acheter de l’huile.

Quand mes enfans virent que j’aVois fait
éteindre la lampe, 8: que le morceau de verre
y fuppléoit, fur cette merveille ils poulinent
des cris d’admiration fi hauts 6: avec tant
d’éclats, qu’ils retentirent bien loin dans le
voifinage.

Nous augmentâmes le bruit, ma femme
/ .84 moi,â force de crier pour les faire taire ,

a: nous ne pûmes le gagner entièrement fur
“eux que quand ils furent couchés 8: qu’ils
le furent endormis, a rès s’être entretenus
un rems confidérable a leur maniere de la
lumiere merveilleufe du morceau de verre.

Nous nous couchâmes après eux, ma femme
86 moi; 86 le lendemain de grand matin, fans
penfer davantage au’morceau de verre , j’al-
lai traVailler à mon ordinaire. Il ne doit pas
être étrange que celafoit arrivé à“ un homme

commeî

4 --- J«N,.
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Corzte: Arabes.“ r 7
comme moi, qui étois accoutumé à voir du
verre, 81. qui n’avois jamais vu de diamans;
8c il j’en avois vu, je n’avois pas fait d’at-

tention à en connoître la valeur. ’ a
Je ferai remarquer à votre majellé en cet

endroit, qu’entre ma maifon 8:. celle de mon
voifîn la plus prochaine, il n’y avoit qu’une
cloifon de charpente 86 de maçonnerie fort
légere pour toute féparation. Cette maifon
appartenoit à un juif fort riche, jouaillier
de profeflion, 8: la chambre où lui 8: fa
femme couchoient, joignoirà la cloifon. Ils
étoient déja couchés 8e endormis quand mes
cnfans avoient fait le plus grand bruit; cela
les avoit éveillés , 8: ils avoient été long-rems
à fe rendormir.

Le lendemain , la femme du juif, tant de
la part de fan mari qu’en fou propre nom,
vint porter fes plaintes à la mienne de l’inter-
ruption de leur fommeil dès le premier fom-
me. Ma bonne Rachel ,i c’efl ainfi que s’ap-

pelloit la femme du juif, lui dit ma femme ,
je fuis bien fâchée de ce qui cit arrivé, 8:
je vous en fais mes excufes. Vous favez ce

ne c’ell que les enfeus; un rien les fait rire ,
3e même que peu de chofe les fait pleurer.
Entrez, 8C je vous montrerai le fujet qui fait

celui de vos plaintes. A .La juive entra, 8C ma femme prit le dia«
man: , puifqu’enfin c’en étoit un , a: un d’une

grande fingularité. Il étoit encore [in la che-

Tome 1’ l j B
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minée,& en le lui prérentant: Voyez, dir-
elle , c’elr ce. morceau de verre qui cil: taure
(le tout le bruit que vous avez entendu hier
au (oit. Pendant que la juive, qui avoit con-
noilÎance de toutes fortes de pierreries , exa-
minoit ce diamant avec admiration , elle lui
raconta comment elle l’avoir trouvé dans le
ventre du poilibn, a: de tout ce qui en étoit
arrive.

Quand ma femme eut achevé, la juive
qui (avoit comment elle s’appelloit : Aif-
hach, dit-elle, en lui remettant le diamant
entre les/mains , je crois comme vous que
ce n’eût queidu verre; mais c0mme il en:
plus beau que le verre ordinaire, 86 que j’ai
un morceau de verre â-peu-près femblable
dont je me pare quelquefois , ô: qu’il y feroit
un accompagnement, je l’acheterois Il vous
vouliez me le vendre. “

Mes enfans qui entendirent parler de vendre
leur jouet, interrompirent la converfarion en
[je récriant contre, en priant leur mere de
le leur garder, ce qu’elle fur contrainte de
leur promettre pour les appaifer.

La juive, obligée de le retirer, fortit ; 8:
avant de quitter ma femme qui l’avoit ac-
compagnée jtrfqu’à la porte, elle la pria, en

parlant bas, fi elle avoit tiellein de vendre
le morceau de verre, de ne le faire voir à
perfonne qu’auparavant elle ne lui en eût

damné avis. r . ,.
A
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Colite: Àraôer. t 9
Le juif étoit allé à fa boutique de grand

matin, dans le quartier des jouailliers. Là
juive alla l’y trouver, &: elle lui annonça la
découverte qu’elle venoit de faire; elle lui
rendit compte de la greffeur, du poids à-peu-r
près, de la beauté, de la belle eau 8: de l’é-

clat du diamant, 8x: fur-tout de fa lingula-
rité, qui étoit de rendre de la lumiere la nuit,
fur le rapport de ma femme, d’autant plus
croyable, qu’il étoit naïf. l

Le juif renvoya fa femme avec ordre d’en
traiter avec la mienne, de lui en offrir d’a-
bord pcu de chofe, autant qu’elle le jugeroit
à propos, 8: d’augmenter à proportion de la
diHîculté qu’elle trouveroit, ô: enfin de con-

clure le marché à quelque prix quece fût.
La juive, felon l’ordre de fou mari, parla

à ma femme en particulier, fans attendre
qu’elle fe fût déterminée à vendre le diamant.

8: elle lui demanda fi elle en vouloit vingt
pieces d’or. Pour un morceau de verre,comme
elle le penfoit, ma femme trouva la femme
confidérable. Elle ne voulut répondre néan-

moins ni oui ni non; elle dit feulement à
la juive qu’elle ne pouvoit l’écouter qu’elle
ne m’eût parlé auparavant.

Dans ces. entrefaites , je venois de quitter
mon travail, 8c je voulois rentrer chez moi
pour dîner, comme elles fe parloient à la
porte. Ma femme m’arrête, 86 me demande
fi je confentois à vendre le morceau de verre

Bij
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20 Le: mille 6* une Nuits,
qu’elle avoit trouvé dans le ventre du poil:
1on, pour vingt pièces d’or que la juive,
notre voifîne, en offroit.

Je ne répondis pas furie champ; je Es ré-
Hexion à l’allurance avec laquelle Saad m’a« -

voit promis, en me donnant le morceau det’
plomb, qu’il feroit ma fortune; Sc la juive
crut que c’étoit en méprifanr la femme qu’elle

avoit offerte , que je ne répondois rien. V olim,
me dit- elle , je vous en donnerai cinquante ,
en êtesavous content? r

Comme je vis que de vingt pièces d’or,
la juive augmentoit fi promptement jufqu’à
cinquante, ’e tins ferme, 8: je lui dis qu’elle
étoit bien é oignée du prix auquel je préren-

dois le vendre. Voilin , reprit-elle , prenez en
cent piéces d’or , c’ell beaucÔu , je ne fais

même li mon mari m’avouera. Cette nou-
velle augmentation , je lui dis que je voulois
en avoir. cent mille pièces d’or 3 que je voyois
bien que le diamant valoit davantage ; mais
que pour lui faire plaîlîr , à elle 86 à [on
mari, comme voifins, je me bornois à cette
Tomme que je voulois en avoir abfolument ,
66 que s’ils le refufoient à ce prix - là ,
d’autres jouailliers m’en donneroient davan-

tage.
La juive me confirma elle-même dans me

réfolution , par l’emprell’ement qu’elle témoi-

gna de conclure le marché, en m’en offrant
à pluiieurs reprifes jufqu’à cinquante mille
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Conte: Arabes. 21
pièces d’or que je refufois. Je ne puis, dit-elle,

en offrir davantage fans le contentement de
mon mari: il reviendra ce foir ; la grace que
je vous demande, c’efi d’avoir la patience
qu’il vous ait parlé, 8: qu’il ait vu le dia-

mant; ce que je lui promis.
Le foir, quand le juif/fut revenu chez lui,

il apprit de la femme qu’elle n’avoir rien avan-

cé avec la mienne ni avec moi; l’ogre qu’elle
m’avoir faire de cinquante mille pièces d’or,
8C la grace qu’elle m’avoit demandée.

Le juif obferva le rems que je quittai
mon ouvrage & que je voulus rentrer chez
moi. Voiiîn Hailan, dit-il , en m’abordant,
je vous prie de me montrer le diamant que
votre femme a” montré à la mienne : je le hS’

entrer 8c je le lui montrai.
Comme il faifcit fort fombre, 8: que la

lampe n’était pas encore allumée, il connut
d’abord Par la lumiere que le diamant ren-i
doit, 85 par fou grand éclat au milieu de
ma main qui en étoit éclairée, que fa femme

lui avoit fait. un rapport Edele. Il le prit;
86 après l’avoir examiné long-rems , 84 en ne
mirant de l’admirer : Eh bien , voifin , dit-il,
ma femme,â ce qu’elle m’a dit , vous en a
offert cinquante mille pièces d’or, afin que
vous [oyez content, je vous en offre vingt
mille davantage.

Voifin , repris-je , votre femme a pu vous
dire que je l’ai mis à cent mille; ou vous
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me les donnerez , ou le diamant me demeu-

« rera, il n’y a pas de milieu. ll marchanda
long-rems dans l’efpérance que je le lui don-
nerois à quelque choie de moine; mais il
ne put rien obtenir, 8c la crainte qu’il eut
que je ne le fille voir à d’autres jouailliers,

’Comme je l’eulle fait, fît qu’il ne me quitta

pas fans conclure le marché , au prix que
je demandois. Il me dit qu’il n’avoir pas les
cent mille pièces d’or chez lui 3 mais que le
lendemain il me confîgneroit toute la fomme
avant qu’il fût la même heure, 86 il m’en

apporta le même jour deux facs chacun de
mille, pour que le marché fût conclu.

Le lendemain, je ne fais li le juif em-
prunta de fes amis, ou s’il fît rosière avec
d’autres jouailliers , quoi qu’il en foit , il me
lit la Tomme de cent mille pièces d’or, qu’il
m’apporta dans le tems qu’il m’en avoit
donné parole, 8c je lui mis le diamant entre

les. mains. -La vente du diamant ainlî terminée, 85
riche infiniment au-delÎus de mes efpérances,
je remerciai dieu de fa bonté &Ide la libé-

.ralité . 8: je fune allé me jette: aux pieds de
Saad, pour lui témoigner ma reconnoiflance,
li j’eufl’e fa ou il demeuroit. J’en eull’e ufé

de même à l’égard de Saadi, à qui j’avois

la premiere obligation de mon bonheur,
quoiqu’il n’eût pas réuflî dans la bonne in-

tention qu’il avoit pour moi.

.4)»



                                                                     

Contes Arabes“. a;
Île rongeai enfuite au bon tirage que je

devois faire d’une femme aulli coniidérable.
Ma femme, l’elprit déjà rempli de la vanité

ordinaire à (on (en, me propofa d’abord
des riches habillemens pour elle 8: pour (es
enfans , d’acheter une mailbn 84 de la meu-
bler richement. Ma femme , lui dis-je , ce
n’elt point par ces fortes de dépenfes que
nous devons commencer. Remettezwousven
à moi, Ct: que vous demandez viendra avec
le tems. Quoiqueil’argent ne fait fait que
pour le dépenler,-il faut néanmoins y pro-
céder de nianiereiqu’il produife un fonds
dont on puiile tirer fans qu’il ratifie: c’en
a quoi je penfe , 85 dès demain je commen-
cerai à établir ce fonds.

Le jour fuivant j’employai la journée à
aller chez une bonne partie des gens de mon
métier, qui n’étoient pas plus à heur aile
que je l’avois été jufqu’alors; 8: en leur don-

nant de l’argent d’avance . je les engageai à
travailler pour moi à diflérentes fortes d’ou-

vrages de corderie , chacun felon (on habi-
leté 85 fou pouvoir, avec promelÎe de ne

as les faire attendre, 8: d’être ma à les
gien payer de leur travail, à mellite qu’ils
m’apporteroîent de leurs ouvrages. Le jour
d’après j’achevai d’engager de même les autres

cordiers de ce rang, à travailler pour moi,
ô: depuis ce rems-là, tout ce qu’il y en a
dans Bagdad, continuent ce travail, Uèsd

“v: r-vwma..-.--
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contens de mon exaétitude à leur tenir la l
parole que je leur ai-donne’e. l
e Comme ce grand nombre d’ouvüers de-

voit produire des ouvrages à proportion, je
louai des magalins en difiérens endroits 3 85 1
dans chacun j’érablis un commis, rantpour :
les recevoir, que pourla vente en gros 8c“ t
en détail : 86 bientôt par cette économie je
me fis un gain 8c un revenu confidérables. t c

Enfuire, pour réunir en un full endroit .:
tant de magalius difperfés , j’achetai une a
grande mailon , qui occupoit un grand ter- l
rein, mais qui tomboit en ruine. Je la fis
mettre à bas , 8: à la place je fis bâtir celle
que votre majeüe’ vit hier. Mais quelque

apparence qu’elle ait, elle n’efl compofée
que de magalins qui me font nécefTaires , 8c
de logemens qu’aurant que j’en ai befoin

pour moi 86 pour ma famille. 7ll y avoit déjà quelque rems que j’avois g
abandonné mon ancienne 86 petite maifon ,
pour venir m’établir dans cette nouvelle , ï
quand Saadi 8C Saad, qui n’avaient plus
penfé à moi julqu’alors, s’en fouvinrenr. lis, a

n :1 -.. “A

. a r...

convinrent d’un jour de promenade; 86 en z
gaffant par la rue où ils m’avoient vu, ils a
urent dans un grand étonnement de ne m’y a

pas voit occupé à mon petit train de corde- Ï
rie, comme ils m’y avoient vu. Ils demain;
derent ce ne “étois devenu li “étois mort ou .

l a l Lvivait. Leur étonnement augmenta, quand

ils n



                                                                     

Conte: Krak; z 25;
Ils eurent appris que celui qu’ils demamloienc

x étoit devenu un gros marchand , 8C qu’on
ne l’appelloît plus [implement HaiTan , mais
Cogia Hafran Alhabbal; c’eŒàodire , le mar-
chand Hallân le cordier, 85 qu’il s’étoic
fait bâtir dans une me qu’on leur nomma,
une maifon qui avoit l’apparence d’un palais.

Les deux amis vinrent me chercher dans
cette me; 56 dans le chemin, comme Saadi

- ne pouvoir s’imaginer que le morceau de
plomb que Saad m’avoir donné, fût la caufc
d’une li haute fortune : J’ai une joie parfaite,
dit-il àSaad , d’avoir fait la fortune de Haffan.
Alhabbal. ’Mais je ne puis approuver qu’il
m’ait Fait deux menfonges pour me tirer quatre
bens piéces’d’or , au lieu de deux Cens : car

(l’attribue: fa fortune au morceau de plomb
que vous lui donnâtes, c’eü ce que je ne
puis; 8: performe non plus que moi ne l’yI

“attribueroit. v i ”
’ C’en: votrepenfée, reprit Saad; mais ce

n’efl pas la mienne , 8: je ne vois pas pour-
quoi vous voulez faire à Cogia Hamme l’in-
juŒce de le prendre pour un menteur.“Vous
me permettrez de croire qu’il nous a dit la
vérité, qu’il n’a penféà rien moins u’à nous

la déguifer, 8: que c’en: le morceau 3e plomb
ne je lui donnai , qui en: la caurc uni ne

se fou bonheur. C’eü de quoi Cogia Haâ’an

va bientôt nous éclaicir vous 8; moi.
Ces deux amis. airiverent dans la me où.

Tome VI. I C *
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cil ma maifon , en tenant de femblables aliiL

-cours. lls demanderent où elle étoit, on la
leur montra; 8: à en coniidérer la façade,
ils eurent de la peine à croire que ce fûi
elle. ils frapperent à la porte , 8c mon porv’
rie: ouvrit.

Saadi qui craignoit de commettre une in?
Civilité , s’il prenoit la maifon de quelque fei-
gneur de marque pour celle qu’il cherchoit,
dit au portier : On nous a enfei né cette mai-
fon , pour celle de Cogia Haign Alhabbal;
dites-nous fi nous ne nous trompons pas.
Non , feignent, vous ne vous trompez pas ,
répandit le portier, en ouvrant. la porte lus

rancie , c’ell-elle même; entrez , il cit Sans
a faille , 8: vous trouverez parmi les efclaves

quelqu’un qui vous annoncera.
Les deux amis me furent annoncés, 8: je

les reconnus: dès que je les vis paraître, je
me levai de ma place, je courus à aux, 86’
voulus leur prendre le bord de la robe pour
la baifer: ils m’en empêcherent , 86 il fallut

ne je fouiliiiie malgré moi qu’ils m’embrafq

girent. Je les invitai à monter fun un grand
lofa , en leur en V montrant un plus petit à
quarre patronnes qui avançoit (in m on jardin;
Je les priai de prendre place, 8: ils vouloient;
que je me mille à la place d’honneur. Sei-
gneurs, leur dis-je , je n’ai pas oublié que
je fuis le pauvre Hailàn Allia bal; à: quand
je ferois tout autre que je ne fuis , 86 que

l
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je ne Vous aurois pas les obligations que je
vous ai , je fais ce qui vous en: dû: je vous
fuppliêde ne me pas couVrir pins long-rems
de confuiion. Ils prirent la. place qui leur:
étoit due, 86 je pris in mienne vis-à.vis d’eux.

Alors Saadi en prenant la parole, 8: en 7p
me radi-cirant : Cogia Hailàn, dit-il; je ne
puis exprimer combien j’ai de joie de vous
voir â-peu-près dans l’état que je fouhaitois,
quand je vous fis cpréfeut fans vous en faire
un reproche, des eux cens pièces d’or, tant
la premiere que la licencie Fois; 8: je fuis
perfuadé que les quatre cens pièces ont fait
en vous le changement merveilleux de votre
fortune , que je vois avec plaifîr. Une feule
chofe me fait de la peine , qui eû que je ne
comprends as quelle raifon vous pouvez avoir
eue de me éguifer la vérité deux fois , en al-
léguant des pertes arrivées par des contre-
tems qui m’ont paru 8: qui me paroiiÎent’
encore incroyables. Ne feroit-ce pas que
quand nous vous vîmes la derniere fois , vous
aviez encore fi peu avancé vos petites affini-
res, tant avec les deux cens premieres, qu’a-
vec les deux cens dernieres piéces d’or, que
vous eûtes honte d’en faire un aveu? J e veux le
croire ainfî par avance , 8: je m’attends que
vous allez me confirmer dans mon o inion;

Saad entendit ce difcours de Saadi avec
grande impatience, pour ne pas dire indi-
gnation , 8c il le témoigna les yéti: me.

. V t li
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en branlant la tête. Il le lama parler négril
moins jufqu’à la En , fans ouvrir la bouche.
Quand il eut achevé: Saadi , reprit-il , par-
donnez û avant que Cogia vous réponde, je
le préviens pour vous dire que j’admire vous
prévention contre faiîncérité j & que vous per-

iiiiziez âne vouloir pas ajouter foi aux affuran-
ces qu’il vous en a données ci- devant. J e vous
ai déjà dit , 86 je vous le répète, que l’ai
cru dÎabord , fur le (imple récit des deux ac-
“cidens qui lui font arrivés; 8(- uoi que. vous
en puiillez dire, fuis perfua é qu’ils font
véritables. Maislaiilbns-le parler, nous allons
être éclaircis par lui-même [qui de nous deux

lui rend juilicc.
Après le difcours de ces deux amis, je

pris la parole, 8c en la leur admirant égal
ment: Sei neurs , leur dis-je , je me con-
damnerois a un filenCe perpétuel, fur l’éclair:

cillement que vous me. demandez, fi je n’é-
tois certain que la difpure que vous avez à
mon occaiion , n’eft pas capable de rompre
le nœud d’amitié qui unit vos cœurs. Je vais
donc m’expliquer , puifque vous l’exigez de

moi. Mais auparavant , je vous proreiie que
c’ei’r avec la même üncérité que je vous ai

expoië ci-devant ce qui m’étoit arrivé. Alors

je leur racontai la choie de point en point,
comme votre majelié l’a entendu , fans ou-
blier la moindre circoniiance.
’ Mes proteiiarions. ne firent pas d’impreQ



                                                                     

Contes Amies. ’ a”
lion fur l’efprit de Saadi pour le guérir de
(a prévention. Quand j’eus ceiÏé de parler:
Cogia Haflàn, reprit-il , l’aventure du poifd
[on 8: du diamant trouvé dans foulventre à
point nommé , me aroît aul’lî peu’ttoyable,

que l’enlèvement e votre turban par un
milan , Sc que le vafe de (on échangépout
de la terre à décuira. Quoi qu’il tan-paille
être , je n’en fuis pas moins convaincu que.
vous n’êtes plus pauvre , mais riche , cummi
mon intention étoit. que vous le devinai“.
par mon moyen , 8C. je m’en réjouis très-fini

cétement. g V ’ eComme il étoit tard, ils le leverent pour
. rendre congé, 8c Saad en même rems que
En. Je me levai de même , 86 en les arrêtant:
Seigneurs, leur dis-je , trouvez bon que je
vous demande une grace , 8: que ievous rap-i
plie de ne me la pas refufer; c’ell: de foufftit
que j’aye l’honneur de vous donner un fou-
pe’ frugal , 8: enfuite à chacun un lit , pour
vous mener demain par eau àune petite mai-

.fon de Campagne que j’ai. achetée , pour y
aller prendre l’air de rems en rems , d’où
je vous ramenerai par terre le même jour cha-
cun fur un cheval de mon écurie. v

Si Saad n’a pas d’affaire qui l’appelle “au.

leurs, j’y confens de bon cœur. Je n’en ai
point, reprit Saad , dès qu’il s’agit de jouir
de votre compagnie. Il faut donc, continua-
t-il , envoyer chez vans ès chez moi avertit

c n,-
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qu’on ne nous attende pas. Je leur fis venir
un efclave, a: pendant qu’ils le chargerent
de cette commillîon, je pris le rems de don-ç
ne; ordre pour le «(Oupél
K, En attendant l’heure du foupé , je fis
voir ma mailÎon a: tout ce qui la compofe à
mes-bienfaiteurs, qui la trouvetent bien en-
tendue , par rapport à mon état. Je les apo
pelle mes bienfaiteurs l’un 8: l’autre fans dif-
tinétion , , gêne que fans Saadi ,’ Saad ne
n’eût pas . nné le morceau de plomb , 8:
que [ans Saad , Saadi ne le fût pas adreflé
à moi pour me donner les quatre cens pièces
d’or, -a quoiije rapporte la fource de mon
bonheurs Je les ramenai dans la ralle, où ils
me firent plulieuis queltions fur le détail de
mon mégote, a: je leur répondis de manier:
“qu”ils parurent comme de ma conduite.

Un vint enfin m’avertir que le fou é étole

fervi. Comme la table étoit mire (flans une
autre falle,je les y fis pailler. Ils le récrierent
fur l’illumination dont elle étoit éclairée , fut

la propreté du lieu, fur le buât, 8c fut
les mets qu’ils trouverent à leurgoût. Je les

prégalai aullî dlun concert de voix 86 d’inlÎ-

numens pendant le repas; 81 quand on eut
delTetvi , d’une troupe de danfeurs 8: dan-
feufes, 8: d’autres divertilTemens , en tâchant
de leur faire connaître autant qu’il m’était
pollible , combien j’étais pénétré de recon-

noilfance à leur égard.



                                                                     

Contes Arabes. 3: i
Le lendemain , comme j’avois fait convenir

Saadi 8c Saad de partir de grand matin , afin
de jouir de la fraîcheur , nous nous rendîmes
fur le bord de la riviere , avant que le foleil
fût levé. Nous nous embar mîmes fur un
bateau très-propre 8: garni 3e tapis , qu’on
nous tenoit prêt; 8: àla faveur de (a bons
rameurs , 8c du courant de l’eau, environ
en une heure 8: demie de navigation nous
abordâmes à marmaifon de campagne.

En mettant pied à terre, les deux amis
Ls’arrêrerent , moins pour en confident la
beauté par le dehors , que pour en admirer

Il la lituanien avantageufe pour les belles vues,
ni “trop bornées, ni trop étendues, qui la
rendoient agréable de tous les côtés. Je les
menai dans les appartemens , je leur en lis
remarquer les accompa nemens , les dépen-
dances 6: les comme ires , qui la leur ü:
trouver toute riante a: trêsccharmante.

Nous entrâmes enfuite dans le jardin , où
ce qui leur plut davantage, fut une forêt
d’oranges 8c de citroniers de toute forte d’ef-

éces , char és de fruits 86 de Heurs , dont
Fait étoit cm aumé , lamés par allées à difl-

tance égale , 86 arro ès par une rigole per-
pétuelle , d’arbre en arbre, d’une eau vive
détournée de la riviere. L’ombrage, la frai-

cheur dans la plus taude ardeur du foleil ,
le doux murmure (à l’eau , le ramage har-
monieux d’unelinfînité d’oifeaux,c& plufieurs

w
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’32. le: mille G une MritJ,
autres agrémens les frapperent , de maniera
qu’ils s’arrêtoient prefqu’à chaque pas, tantôt

pour me témoigner l’obligation qu’ils m’a-

voi’ent de les avoir amenés dans un lieu li
délicieux, tantôt pour me féliciter de l’acqui-
iitiOn que j’avais faite, 8: pour me faire d’au,-

tres complimens oblige-ans. I
Je les menai jufqu’au bout de cette forêt,

guieû Fort longue 8c fort large, où je leur
s remarquer un bois de grands arbres, qui

termine mon jardin. Je les menai jufqu’à un
y cabinet ouvert de tous les côtés, mais ombragé

r

par un lactique: de palmiers qui n’empêchoient
pas qu en n’y eût la vue libre, 8: je les invi-e
rai d’y entrer, 8: de s’y repofer fur un lofa

garni de tapis 8c de couillus. ;
Deux de mes fils que nous avions trouvés

dans la malfrin ,. 8; que j’y avois envoyés
depuis quelque rems avec, leur précepteur,
Pour y prendre l’air ,. nous avoient  quittés
pour entrer dans le bois; 86 comme ils
cherchoient des nids’d’oifeaux, ils en apper-
çurent un entre les branches d’un grand an-
bre. Ils renterent d’abord d’y monter; mais
comme ils m’avaient ni la force, ni l’adreflè

pour [entreprendre , ils“ le montrerent à un
efclave que je leur avois donné, qui ne les
abandonnoit pas , 8: ils lui dirent de leur
dénicher les oifeaux. y ,

L’efclave montaifur l’arbre; 86 quand il
fut» arrivé jufqu“au nid, il fut fort étonné



                                                                     

’ Conte: Àraôer. - l 33“
3e Voir qu’il étoit pratiqué dans un turban;
Il enleve le nid tel qu’il étoit, defcend de
l’arbre , 86 fait remarquer le turban à mes
enfans; mais comme il ne douta opas que
ce ne Fût une choie que je ferois bien aile
de voir, il le leur témoigna, 84 il le donna
à l’aîné pour me l’apporter. ’

Je les vis venir de loin avec la joie ordi-
naire aux enfans qui ont trouvé un nid; se
en me le préfentant: Mon pare , me dit l’aî-

né, Voyez-vous ce nid dans un turban?
Saadi 8c Saad ne furent pas moins furpris

que moi de la nouveauté ; mais je le fus bien
plus qu’eux, en recannoiflaut que le turban
étoit celui que le milan m’avoit enlevé. Dans
mon étonnement, après l’avoir bien examiné .
a: tourné de tous/les côtés, je demandai
aux deux amis: Seigneurs , avez-vous la
mémoire airez bonne pour vous fouvenir que
c’clHà le turban que je portois le jour que
vous me lites l’honneur de m’aborder la pre-

miere fois a ,
Je ne penfe pas. , répondit Saad , que Saad!

y ait fait attention non plus que mentirais
ni lui ni moi nous ne pourrons en douter,
li les cent quatre-vingt-dix piéces d’or,s’y
trouvent.

Seigneur, repris - je , ne doutez pas que
ce ne fait le même turban: outre que je le
reconnois fourbiez-r, je lm’appetçois auili à
la planteur que ce n’en cit pas un autre. ô:

A
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vous vaus en appercevrez vous-même fi vous
prenez la peine de le manier. Je le lui pré;
entai aptes en avoir ôté les oiieaux que je

donnai à mes enfans g il le prit entre les
mains , 8c le préfenta à Saadi, pour juger
du oids qu’il pourroit avoir.

je veux croire que c’eft votre turban , me
dit Saadi; j’en ferai néanmoins mieux con-
vainCu , quand je verrai les cent quatre-vingt-
dix piÉCes d’or en vefpéces.

. Au moins, feigneurs, ajoutai-je, quand
j’eus repris le turban , obfervez bien, je vous
en fupplie , avant que j’y touche, ue ce n’ait
pas d’aujourd’hui qu’il s’eii: trouvé (11m l’arbre;

86 Être i’éaat où vous le voyez se le nid qui

y e fi proprement accommodé, fans que
main d’homme y ait touché. font des mara
ques certaines qu’il s’y trouvoit depuis le
jour que le milan me l’a emporté, 86 u’il
l’a laiiié tomber ou pofé fur Cet arbre ont
les branches ont empêché qu’il ne fait tombé

jufqu’à terre. Et ne trouvez pas mauvais que
je vous faire faire cette remarque; j’ai un
trop grand intérêt de vous ôter tout foupçon
de fraude de ma part.

Saad me feconda dans mon defÎeîn. Saad!
reprît-il ,lcela vous regarde 8C non pas moi ,
qui fuis bien perfuadé que Cogia HaiTan ne
nous en impofe pas.
. Pendant que Saadparloit ,j’ôtai la toile
gui environnoit en ’pluiîeurs tours le bonnet



                                                                     

Conte: Krebs“; a;
qui faifoit partie du turban, 8: j’en tirai la
bourfe que Saadi reconnut pour la même
qu’il m’avoit “donnée. Je la vidai fur le

tapis devant eux , 8: je leur dis: Seigneurs,
voilà les piéces d’or , comptez-les vous-mê-
mes , 8C voyez fi le compte n’y cit pas. Saad!
les arrangea par dixaine, jufqu’au nombre de
cent quatre vingt-dix; 8: alors Saadi qui ne
Pouvoir nier une vérité (î manifellse ,Jrit la
parole , 86 en me l’adreŒant: Cogia airain,
dit-il, je conviens que ces cent quatre-vingt-
dix pièces d’or n’ont pu fervir à vous enri-
chir. Mais les cent quatre vi ngt-dix autres que
vous avez’ cachées dans un vafe de fou,
comme vous voulez me le faire accroire,
ont pu y contribuer.

Seigneur , repris-je, je vous si dit la vé-
rité mai-bien a l’é rd de cette derniero
fommed qu’à l’égar de la premiere. Vous
ne voudriez pas que je me retraétalle pour
vous dire un menionge.

Co ia HafÏan, me dit Saad , lainez Saadi
dans on opinion; je confèns de bon cœur
qu’il croye que vous lui êtes redevable de la
moitié de votre bonne fortune , par le moyen
de la derniere fornme, pourvu qu’il tombe
d’accord que j’y ai contribué de l’antre moitié,

par le moyen du morceau de plomb que je
vous ai donné , &qu’il ne révoque pas en
doute le précieux diamant trouvé dans le
ventre dulpoiifon.



                                                                     

136 Les mille 6’ une Nuit: ,
Saad , reprit Saadi , je veux ce que vous

voulez, pourvu que vous me lamiez la lil-
.berté de croire qu’on n’amaffe de l’argent

qu’avec de l’argent. x
Quoi ,’ repartit Saadi , li le hafard vouloit

que je trouvaille un diamant de cinquante
mille pièces d’or , 86 qu’on m’en dOnnât la

femme , aurois-je acquis cette femme avec
de l’argent?

La contellation en demeura-là -, nous nous
levâmes :84 rentrant dans la mailbn , comme
ale dîné étoit fervi , nous nous mîmes à table.
Après le dîné je lailÏaià mes hôtes la liberté

de palier la grande chaleur du jour à fe tran-x
quillifer , pendant que j’allai donner mes
ordres à mon concierge &V à mon jardinier.

Je les rejoignis, 8c nous nous entretînmes de
(tholias indifférentes , jufqu’à ce que la plus
grande chaleur fût gallée , que nous retour-,-
names au jardin , o nous reliâmes à la fraî-
cheur prelque jufqu’au coucher du foleil.
Alors les deux amis 85 moi nous montâmes
à cheval, 86 fuivis d’un .efclave nous arri-
vâmes à Bagdad environ à deux heures de

nuit, avec beau clair de lune. .
Je ne fais par quelle négligence de mes

gens il étoit arrivé qu’il manquoit d’orge chez

moi pour les chevaux. Les magafîns étoient’
fermés , 86 ils étoient trop éloignés Pour en

aller faire provilion li tard.
“En cherchant dans le voiGnqge, un de
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nies- efclaves trouva un vafe de (on dans une
boutique 5 il acheta le (on , a: l’apporta avec

- île vale, à la charge de rapporter 8c de ren-
cire le vafe le lendemain. L’efclave vida le

i ion dans l’ange; 8c en l’étendant “afin que les

chevaux en enflent chacun leur Part , il fentit
fous (a main un linge lié , qui étoit pelant.
Il m’apporta le linge (ans y toucher, 86 dans
férat qu’il l’avoir trouvé, 56 il me le pré-
fenta , en me difant queic’étoit peuteêtte le
linge dont il m’avoir entendu parler louvent,
en racontant mon biliaire à mes amis.

Plein de joie, je dis à mes bienfaiteurs:
Seigneurs , dieu ne veut pas que vous vous
[épatiez d’avec moi, que vous ne (bye: plei-
nement convaincus de la vérité , dont je n’ai

ceilë de vous affurer; voici, continuai-je,
en m’adreilànt à Saadi ,les autres cent quatre-
iIingt-dix pièces d’or que j’ai reçues de votre

main , je le cannois au linge que vous voyez.
Je déliai le linge , 86 je comptai la Tomme
devant eux. Je me fis aulli apporter le vafe ,
jale reconnus , 86 je l’envoyai à ma femme
pour lui demander fi elle le connoiffoit. avec
ordre de ne luis rien dire de ce qui venoit
d’arriver. Elle le connut d’abo’rd , 85 elle
m’envoya dire que c’était’le même vafe qu’elle

avoit échangé plein de (on, pour de la terre

à démailler. ’. Saadi le rendit: de bonne Foi; 8C revenù
defon incrédulité , il dit à Saad: Je vous

k



                                                                     

3 8’ - Les mille à une Nuits,
cede , 8c je recannois avec vous que Page!!!

I n’ell: as toujours un moyen sûr pour en
aman et d’autre, 8c devenir riche.

Quand Saadi eut achevé : Seigneur, luî
dis-je , je n’oferois vous propofer de reprenc
(ire les trois cens quatre-vin t piéCes qu’il a
plu à dieu de faire reparortre aujourd’hui
pour vous détromper de l’opinion de ma man.
vaife foi. Je fuis perfuadé ue vous ne m’en
avez pas fait préfent dans lintention que je
vous les rendiffe. De mon côté , je ne pré-e
tends pas en ptoEter , aullî content que je
le fuis de ce qu’il m’a envoyé d’ailleurs; mais

j’efpere que vous approuverez que je les dif-
tribue demain aux pauvres, aün que dieu
,lmus en donne la récompeulè à vous 8c à mois

Les deux amis coucherent encore chez moi
cette nuit-là; Sc le lendemain, après m’avoir-
embrafïé, ils retournerent chacun chez foi;
très-contens de la réception que je leur avois
faire , 86- d’avoir connu que je n’abufois pas du.

bonheur dont je leur étois redeVable après
dieu. Je n’ai pas manqué d’aller les remets
cier chez eux , chacun en particulier. Et depuis
ce tems»lâ , je tiens à grand honneur la pet.
million qu’ils m’ont donnée de cultiver leur

amitié 8c de continuer de les voir.
Le califeHaroun Alrafchîd donnoit à Co.

gia Haffan une attention (î grande , qu’il ne
s’apperçut de la En de (on hiltoite que par
[ou filençe, Il lui dit: Cogia HalI’an ,il yl
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lavoit long-rems que je n’avais rien entendu

x qui m’ait fait un aufli grand plailir, que les
voies toutes merveilleufes par lefquelles il a plu
à dieu de te rendre heureux dans ce monde.
C’en: a toi de continuer à lui rendre graces,

ar le bon ufage que tu fais de lès bienfaits.
ge fuis bien aile (que tu [aches que le diac.
manr qui a fait ta ortune , cil dans mon trê-
for; 86 de mon côté , je fuis ravi diapprendre

ar quel moyen il y cit entré. Mais parce qu’il.
a peut faire qu’il relie encore quelque doute
dans l’efprit de Saadi fur la fmgularité de ce
diamant , que je regarde comme la choie la
plusdpre’cieufe 86 la plus digne d’être admi-

rée e tout ce que je ipollécle, je veux que
tu l’amenes avec Saad, afin que le garde de
mon tréfor le lui montre : a: pour peu qu’il
Fait encore incrédule , qu’il reconnoilÎe que
Fargent n’en: pas toujours un moyen certain
à un pauvre homme pour acquérir de grandes
nichoir” en peu de. rems 86 fans beaucoup
de peines. Je veux aulîi que tu racontes ton
hiüoire au garde de mon tréfor, afin qu’il
la faire mettre pas écrit, 86 qu’elle y foi:
confervée, avec le diamant. A

En achevant ces paroles , comme le ca-
life eut témoigné par une inclination de tête
à Cogia Ham“! ,àr Sidi Nouman 8c à Baba-
Abdalla,qu’il étoit content d’eux , ils prirent s
congé en le proüernant devant [on trône,
après quoi ils le retinrent.



                                                                     

’46 Le; mille 6’ une Nuits;
La lulrane’Schehcrazade voulut comment?

cet un autre conte; mais le fulran des Indes
qui s’apperçur que l’aurore commençoitâ pa-

“rorrre , remit à lui donner audience le jour

fuivanr. I
s 9E o; .75 .731?

D’Ali Baba 6’ de quarante voleurs exter-

. miné: par une glèldve. , l

. i - -
-LA fulrànerScheherazade éveillée par la
vigilance de Dinarzatle [a fœur,’ raconta au
fulran des Indes, fou époux, l’hifloire à
laquelle il s’arrendoir.

,PuiŒrnr fulran , (lit-elle , dans une ville
de Perfc, aux connus des états devon:
’majellé , il y avoit deux freres, dont l’un
fc“ nommoit Caflîm, 8: l’autre Ali Baba.
Comme leur pers nc’ leur avoit lailÏé que
peu de bien,  & qu’ils les avoient partagés
également , il femble que leur fortune devoit
être régale: le hafàrd néanmoins en rdifpofa

“autrement. “ -. Callîm épéufa une femme qui , peu de
l items après leur mariage, devint héritière

d’une boutique bien garnie , dÎun magalîn
-rempli de bonnes marchandifes , Sc de biens
en fonds de terre , qui le mirent touç-à-couî

-----.M-.-u --



                                                                     

“ Contes grabeau ï 4,!
à [on aile, 8c le rendirent un des marcbpnds

les plus riches de la ville. , A
Ali Baba, au contraire ,qui avoit époufe’

une femme auiIî pauvre que lui, étoit logé
fort pauvrement , ô: il n’avoir; autre indulh’ie

out gagner fa vie, 85- de quoi s’entretenir
fui 5c (es enfans , que d’aller couper du bois
dans une forêt voifine, 8c de venir le vendre
àla ville , char é fur trois ânes qui faifoient

toute fa poffeiigon. - tAli Baba étoit un jour dans la fôrer , 8: il
achevoit d’avoir coupé â-péu-près ailez de

bois pour faire la char e de fes ânes, lori?
qu’il apperçut une groiië pouiIiere qui s’éle-

voit en l’air, 8: qui avançoit droit du côté
où il étoit. Il regarde attentivement, 8c il
di’itingue une troupe nombreufe de gens à
cheval qui venoient d’un bon train.

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs dans
le pays, Ali Baba néanmoins eut la penféç

ne ces cavaliers pouvoient en être: fans con-
gdérer ce que deviendroient fes ânes , il l’on,-

gea à fauver la performe. Il monta furlun gros
arbre, dont les branches à peu de hauteur
Te réparoient en rond , G près les unes des
autres , qu’elles n’éroient féparées que par un

très-petit efpace. Il le poila au milieu avec
d’autant plus d’aiTurance, qu’il pouvoit voir
fans être vu ; 8c l’arbre s’élevait au pied d’un -

rocher îfolé de tous les côtés , beaucoup plus
haur que l’arbre , 8; efcarpé de manier; qu’on

Tome V I. I , D
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ne pouvoit monter au haut par aucun end
droit,

Les cavaliers grands , puillàns, tous bien
montés 8c bien. armés , arriverent près du
rocher, où ils mirent pied à terre; Sc Ali Ba«
ba , qui en compta quarante , à leur mine 8:
à leuî équipement, ne douta pas qu’ils ne

funent des voleurs. Il ne le trompoit as;
“en effet ,c’étoient des voleurs, qui . fans l’aire

aucun tort aux environs , alloient exercer
leurs brigandages bien loin , 8C avoient là leur
rendez-vous 3 8c ce qu’il les vit faire , le con-
firma dans cette opinion.

Chaque cavalier débrida fou cheval , l’at-
tacha, lui pafl’a au cou un fac plein d’orge
qu’il avoit apporté fur la croupe. à: ils le char-
gerent chacun de leur valil’e g 8c la plupart des
valifes parurent li pelantesà Ali Baba, qu’il
jugea qu’elles étoient pleines d’or 8c d’argent

monnoyé.
Le plus apparent, chargé de fa valife comme

les autres, qu’Ali Baba prit pour le capitaine
des voleurs, s’approcha du rocher, fort rès du
gros arbre où il s’était refuge; 8: apres qu’il

- e fut fait chemin au travers e quelques arbrif-
feaux,il prononça ces paroles fi diliinûemenr,
Sefame, ouvre-toi , qu’Ali Baba les entendit.

’Dès que le capitaine des voleurs les eut pronon-
cées, une porte s’ouvrir; a: après qu’il eut fait

palier tous les gens devant lui, 8c qu’ils furent
tous entrés , il entra aullî , a: la porte fe ferma.



                                                                     

Coule: Hrabes. 4 3
Les voleurs demeurerenr long-rems dans

le rocher; 8c Ali Baba’ qui crai noir que
uel u’un d’eux. ou ne tous enlgemble ne
ortigent s’il quittoit l’on polie pour r: fau-

vet, fut contraint de relier fur l’arbre, 8:
d’attendre avec patiencc. Il fut renté néant-
moins de defcendre pour le faiûr de (leur
chevaux , en monter un , 8: mener l’autre
par la bride, 8: de gagner la ville en chal-
fant fes trois ânes devant lui; mais l’incer-
titude de l’événement fit qu’il prit le parti le .

plus Isûr. kV rLa porte le rouvrit enfin, les quarante

x

voleurs fouirent; 8: au lieu que le capitaine
étoit entré le dernier , il fouit le premier,
8C après les avoir vu défiler devant lui. Ali
Baba entendit qu’il lit refermer la porte, en
prononçant ces paroles: Sç/àme, referme-
rai. Chacun retourna ïfon cheval, le re-
brida , rattacha fa valife , 8c remonta defÎus.
Quand ce capitaine enfin vit qu’ils étoient
tous prêts à partir,il fe mit à la tête, &il
reprit avec eux le chemin par où ils étoient

Venus. .Ali Baba ne defcendit pas de l’arbre dîn-
bord 5 il dit en lui-même , ils peuvent avoit
oublié quelque chofe à les obliger de revenir,’
l8: je me trouverois attrapé G cela arrivoit. Il
les conduilit de l’œil juillu’à ce qu’il les eût

’ perdus de vue, 8! il ne dekendit que long-
tems après ,pour Plus grande singé. Comme

u
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il avoit retenu les paroles par lefgnelles le
capitaine des vélars avoit fait ouvrir 8: ro-
fermcr la porte , il eut la curioGte’ d’éprou-

Ver fi en les renonçant elles feroient le même
clTet. Il pailla au travers des arbrifleaux, 86 il
apperçut la porte qu’ils cachoient; Il repre-
fenta devant , 8C il dit: rît/Elme, ouvre-toi,
&dans l’inflant la porte s’ouvrit toute grande.

Ali Baba s’éroir attendu de voir un lieu de
ténebres 86 d’obfcurité; mais il fut furpris
d’en voir un bien éclairé, vaille 84 f acieux,
creufé en voûte fort élevée à main ’hommç

qui recevoit la lumiere du haut du rocher, par
une ouverture ratiquée de même. Il vit de

randes pavillons de bouche , des ballots
âe riches marchandifes en piles , des étoffes
dell’oie 8e de broCard , des tapis de grand
Prix , 86 fur-tout de l’or 8c de l’argent mon-
.noye’ par tas; 8e dans des facs ou grandes
bourfes de cuir les unes fur les autres; 86 à
,voir toutes ces choies , il lui parut qu’il y
avoit non pas de longues années , mais des
ûecles que cette grotte fervoit (le retraire à
des voleurs qui avoient fuccédé les uns aux

autres.
Ali Baba ne balança pas fur le parti qu’il

Bavoir prendre; il entra dans la gratte, 8c dès
qu’il y fut entré, la porte le referma ; mais
celal ne l’inquiéta pass; il favoit le facret de
la faire ouvrit. Il ne sartacha pas à l’argent, ’

mais à l’or monnoyé , 84 particulièrement
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Celui qui étoit dans des facs. lien enleva à
plufieurs fois autant qu’il pouvoit, en porter
8C qu’ils purent quire- pour faire la charge
de fes trois ânes. Il raûenibla fes ânes qui
étoient difperfés; 86 quand il les eut fait
approche: du rocher”, il les chargea des
facs , ô: pour les cacher, il accommoda du
bois par-demis, de manière qu’on ne pou-
voit les appercevoir. Quand il eut achevé;
il fe préfenta devant la porte 5 8: il n’eut pas
prononcé ces paroles: Sç/ame, referme-toi,
qu’elle fe referma; car elle s’étoit ferméed’ellc-

.même chaque fois qu’il y étoit entré , 86 de-
meurée ouverte chaque fois qu’il en étoit forti.

Cela fait , Ali Baba reprit le chemin de
la ville; 86 arrivant chez lui , il lit entrer l’es
ânes dans une petite cour , 8c referma la
gorte’avec grand foin. Il mit bas le peu de

ois qui couvroit les facs, 8c il, porta les facs
dans fa maifon , qu’il ofa 8: arrangea devant
fa femme qui étoit a ife fur un.fofa.

Sa femme mania les facs 5 , 85 comme elle
Te fuir apperçue qu’ils étoient pleins d’argent,

elle foupçonna fon mari de les avoir volés;
de forte que quand il eut achevé de les ap or-
ter tous , elle ne put s’enrpêcher de lui ireè
Ali Baba, feriez vous 21sz malheureux pouh...
Ali Baba l’interrompît... Paix, mafemine,dit’-

il, ne vous alarmez pas, je ne fuis pas vo-
leur’, à moins que ce ne fait l’être que de
prendre fur les voleurs. Vous ccfÎerez d’avoir
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cette mauvaife opinion de moi quand je vous
aurai raconté ma bonne fortune. Il vida les
facs, qui firent un gros tas d’or dont fa femme
fur éblouie; 8c quand il eut fait , il lui fit le k
récit de fou aventure, depuis le commence-
ment jufqu’à Juin; 8c en achevant, il lui
recommanda fur toute choie de garder le

furet. AI La femme , revenue 8c guérie de fan é ou-
vanre , fe réjouit’avec (on mari du bon eut
qui leur étoit arrivé , a: elle voulut comp-

’ter pièce panpiéce tout l’or qui étoit devant

elle. Ma femme , lui dit Ali Baba , vous n’êtes
pas fage , que prérendczwous faire? Quand
auriezwous achevé de com ter! Je vais creu-
fer une folle 8c l’enfouir de ans ; nous n’avons

Ëas de rems àperdre. Il cil bon, reprit la
emme , que nous lâchions au moins à-peu-

près la quantité qu’il y en a. Je vais cher-
cher une petite mefure dans le voifînage,
86 je le mefurerai pendant que vous creufe-. K
rez la faire. Ma femme , repartir Ali Baba,
ce que vous voulez faire , n’ell bon à rien ;
vous vous en ablliendriez fi vous vouliez me
croire. Faites néanmoins ce qu’il vous plaira;
mais fouvenez-vous de garder le lècrer.

Pour (a farisfaire , la femme d’Ali Baba
fort , 86 elle va chez Calïîm , (on beau-frère ,
qui ne demeuroit Pas loin. Cal-lîm n’éroir
Pas chez lui, 8: à on défaut , elle s’adrefle,
a fa femme, qu’elle prie de lui prêter une
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nacrure pour quelques momens. La belle-faut
lui demanda Il elle la vouloit grande ou pe-
tite , 86 la femme d’Ali Baba lui en demanda
une petite.Trè9-volontiers ,dit la belle-fœur;
attendez un moment , je vais vous l’apporter.

La belleJœur va chercher la mefute , elle
la trouve, mais comme elle candiroit la
pauvreté d’Ali Baba,curieufe de ravoir uelle
forte de rain fa femme vouloit même“
elle’s’avilë d’appliquer adroitement du fuif

au-deffous de la mefure, a: elle y en appli- .
qua. Elle revint, 86 en lapréfentant à la

’ femme d’Ali Baba, elle s’excufa de l’avoir

fairattendre fur ce qu’elle avoit eu de la peine
à la trouver.

La femme d’Ali Baba revint chez elle;
elle pofa la mefute fur le tas d’or, l’empli:

1k la vide un peu plus loin fur le fofa,
jufqu’à ce qu’elle eut achéve , 8c elle fut con-

tente du bon nombre de mefures qu’elle en
trouva, dont elle fit part à.fon mari qui
venoit d’achever de .creufet la faffe.

Pendant qu’Ali Baba enfouit l’or , fa femme

pour màrquer [on exaâitude 8c fa diligence
a fa belle-fœur , lui reporte (à mefure; mais
fans prendre garde qu’une pièce d’or s’était ..

attac ée àu-defous. Belle-[azur , clitoelle, l
en la rendant, vous voyez que je n’ai pas
gardé long-rems votre mefure, je vous en,
fuis bien obligée, je vous la rends.

La femme d’Ali Baba n’eut pas tourné le
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dos, que la femme de Cailim regarda la me-

:fureipar le dolions; 86 elle fut dans un éton-
nement inexprimable d’y .voir une piète d’or
attachée. L’envie s’empara de fou cœur dans

le moment. Quoi, dit-elle, Ali Baba a de
l’or par Inclure! Et où le miférablc a-t-il pris
Cet or a Cailim fou mari n’était pas à la mai-
fon , comme nous l’avons dit; il étoit à la
houri ue , d’où il ne devoit revenir que le
foin ahou le rems qu’il fa lit attendre fut
un (lecle pour elle, dans la grande impa-
tienCe où elle étoit, de lui apprendre une
nouvelle dont il ne devoit pas être moins fur-

.pris l qu’elle. . “A l’arrivée de CaiIim chez lui: Caflim,
lui dit fa femme , vous“ croyez être riche,
vous vous trompez; Ali Baba l’efi: infini-
ment plus que vous; il ne compte as fon
or comme vous, il le mefure. Ca un de-
manda l’explication de cette énigme , 8c elle
lui en donna l’éclaircifiement en lui appre-
nant de quelle admire elle s’étoit fervie pour
faire cette “découverte, 8c elle lui montra
la piéce de monnoie qu’elle avoit trouvée
attachée au-deiTous de la mefure; pièce il
ancienne que le nom du prince qui y étoit
marqué lui étoit inconnu.

Loin d’être Teniible au bonheur qui pou-
voit être arrivé à (on frere pour fe tirer de
la mifere,CafIîm en conçut une jalonne mor-
telle. Il en pallia prefque la nuit fans dormir.

m ’------*., MM»..- .’----
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le lendemain il alla chez lui, que le foleil
n’étoît pas levé. Il ne le traita pas de frere,
il avoit oublié [on nomdepuis qu’il avoit
époufé la riche veuve. Ali Baba, dit-il en
l’abordant, vous êtes bien réfèrvé dans vos

affaires , vous faites le pauvre , le  milërable ,
le gueux, a; vous mefurez l’on.

Mon frere, reprit Ali Baba, je ne un:
de quoi vous voulez me parler , expliquez-
vous. Ne faites pas l’ignorant ,repartit Caf-
lîm; 8c en lui montrant la pièce d’or que
(à Femme lui avoit mile entre les mains : Com-
bien avez-vous de pièces , ajouta«t-il, fem-
blables à celle-ci que ma femme a trouvée
attachée au-deffous de la mefute que la vôtre
vint lui emprunter bien

A ce difcours , Ali Baba connut que Caf-
ùfîm, 8: la femme de Callim (par un entê-
tement de la propre femme), (avoient déjà
ce qu’il avoit un fi grand intérêt de tenir
caché :maîs la faute étoit faire , elle ne pou-
voit le réparer. Sans donner à fou fre’te la
moindre marque d’étonnement ni de cha-
grin , il lui avoua la choie , 8C il lui raconta
par quel hafard il avoit découvert la retraite ’ ’

des voleurs, 8c en quel endroit; 86 il lui
offrit, s’il vouloit garder le fecret, de-lui

faire part du ttéfor. aJe le prétends bien ainG, reprit Camm.
d’un air 5er; mais , ajouta-t-il , je veux fa-
voir aufïi où cil Précifément ce tréfor , les

Tome VI. . E
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enfeîgnes, les marques , 85 comment jepour-
rois y entrer moi-même, s’il m’en’ prenoit

envie; autrement je vais vous dénoncer à la
juliice. Si vous le refufez, non-feulement
vous n’aurez plus àen efpérer, vous perdrez
même ce que vous avez enlevé , au lieu que
j’en aurai ma part pour vous avoir dénoncé.

Ali Baba, Plutôt par Ion bon naturel,
qu’intimidé par les menaces infolentes d’un
frere barbare , l’inPcruiiît pleinement de ce
qu’il fouhaitoit , 8C même des paroles dont
il falloit qu’il fe fervîr, tant pour entrer
dans la grotte, que pour en fortin l

Camm n’en demanda pas davantage à Ali
Baba; il le quitta, réfolu de le prévenir:
a: plein d’efpérance de s’em arer du tréfor

lui feul, il part le lendemaindje grand matin,
avant la ointe du jour , avec dix mulets
chargés de grands coffres, qu’il fe propofa
de remplir , en le réfervant d’en mener un

lus grand nombre dans un fecond voyage,
a proportion des charges qu’il trouveroit dans
la grorte. Il prend le chemin qu’Ali Baba lui
avoit enfeigné; il arrive près du rocher, 8:
il reconnoîr les enfeignes , 85 l’arbre fur le-
queLAli Baba s’était caché. Il cherche la por-

te, il la trouve; 8c pour la faire ouVrir,
il prononça les paroles z Sec/Elme, ouvre-toi.
La porte s’ouvre, il entre , 8: aufiî-tôt elle
le referme. En examinant la grotte , il cil:
dans une grande admiration de voir beauçoup
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plus de richeffes qu’il ne l’avoit compris par
le récit d’Ali Baba , 84 [on admiration aug-
menta à melure qu’il examina chaque choie
en particulier. Avare 8: amateur des ticheiTes,
comme il l’éroit, il eût pall’é la journée à

ferepaître le yeux de la vue de tant d’or,
s’il n’eut fougé qu’il étoit venu. pour l’enlever

a; pour en charger l’es dix mulets; il en
prend un nombre de facs, autant qu’il en
peut porter, 8c en Venant à la porte pour
la faire ouvrir , l’eiprit rempli de toute autre
idée que Ce qui lui importoit davantage, il
le trouve ,qu’il oublie le mot nécefiaire , 85
au lieu de Sefame , il dit: Orge , ouvre-toi,-
& il e11 bien étonné de voir que la porte,
loin de s’ouvrir, demeura fermée. Il nomme
plulieurs autres noms de grains, antres que
celui qu’il falloit, 8: la porte ne s’ouvre pas.

Caflim ne s’attendoit pas à cet événement.

Dans le grand danger où il le voit,la frayeur
fe failit de l’a performe, 8C plus il fait d’ef-
forts pour le l’ouvenir du mot de .S’ejàme,
plus il embrouille l’a mémoire, 8: il en demeure

exclus abfolument comme il jamais il n’en
avoit entendu. parler. Il jette par terre les facs
dont il étoit chargé , il fe promena à grands
pas dans la grotte , tantôt d’un côté, tantôt
de l’autre , 86 toutes les richell’es dont il l’e

voit environné ne le touchent plus. LailTons
Callim déplorant l’on fort, il ne mérite pas
de compaliion.

E ij
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Les voleurs revinrent à leur grotte vêts

le midi 585 quand ils’furent à peu de dii’cance,

a: qu’ils eurent vu les mulets de Cafiim autant
du rocher, chargés de coffres , inquiets de
cette nouveauté , ils avancerent à toute bri-
de , 8: litent prendre la fuite aux dix mulets
“que Caiiim avoit négligé d’attacher, 85 qui

pailloient librement; de maniere qu’ils le
difperferent deçà 8: delà dans la forêt,
li loin qu’ils les eurent bientôt perdus de

vue. ’Les voleurs ne le dounerent pasila peine
de courir après les mulets: il leur importoit
davantage de trouver celui à qui ils appar-
tenoient. Pendant que quelques-uns tour-
ment autour du rocher pour le chercher, le
capitaine , avec les autres , met pied à terre
&C va droit à la porte le labre à la main,
prononce les paroles, 86 la porte s’ouvre.

CaŒm ui entendit le bruit des chevaux
du milieu e la grotte , ne douta pas de l’arri-
vée des voleurs , non plus que de fa perte
prochaine. Réfolu au moins de faire un effort
pour échapper de leurs mains , 8c le fauve!“ ,
il s’étoit tenu prêt à fe jette: dehors dès que

la porte s’ouvriroit. Il ne la vit pas plutôt:
ouverte , après avoir entendu prononcer. le
mot de 8421m9, qui étoit échappé de fa méç
moire , qu’il s’élança en fortant ü brufquen

ment, qu’il renverra le capitaine par terre.
Mais il n’échâppa pas aux autres Voleurs,

“M Mv! À-.-----*-x/-s
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qu? avoient aulli le labre à la main, 8c qui
lui ôterent la vie fur le champ.

Le premier foin des voleurs aprèsrcetre
exécution, fut d’entrer dans la’grotre: ils
trouverent près de la porte , les facs que Caf-
lim avoit commencé d’enlever pour les em-
porter, 86 en charger (es mulets; 86 ils les
remirent à leur place fans s’appercevoir de
ceux qu’Ali Baba avoit emportés auparavant.
En tenant confeil 86 en délibérant enfemble
fur cet événement, ils comprirent bien com-
ment Callîm n’avoir pu .forrir de la grottegî
mais qu’il y eût pu entrer ,vc’ell: ce qu’ils ne

pouvoient s’imaginer. Il leur vint en,penfée
qu’il pouvoit être defcendn par le haut de
la’grotte ; mais l’ouverture par où le jour)!
Venoit, étoit li élevée , 8: le haut du rocher
éroi): li inaccellible par dehors, outre que
rien ne leur marquoit qu’il l’eût fait; qu’ils A

tomberent d’accord que celaiétoit hors de
leur connoiflance. Qu’il fût entré par la porte,
“c’eft ce qu’ils ne pouvoient le perfuader, à
moins qu’il n’eût eu le fecret de’ilalaire

ouvrir; mais ils tenoient pour certain qu’ils
étoient les [culs qui l’avoient, en quoi ils le
trompoient, en ignorant qu’ils avoient été
épiés par Ali Baba qui le (avoit.

De quelque maniere que la chofe fût ar-
rivée, comme il s’agiŒoit que leurs richefles
communes fuirent en sûreté, ils convinrent
de faire quarre quartiers du cadavre de Caf-

’ E il)
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[im , 8c de les mettre près de la porte en
dedans de la grotte , deux d’un côté, deux
de l’autre , pour épouvanter quiconque auroit
la hardieffe de faire une pareille entreprife;
fauf à ne revenir dans la grotte que dans
quelque tams, après que la puanteur du cada-
vre feroit exhalée. Cette réfolution prife, ils
l’exécuterent; 8: uand ils n’eurent plus
tien qui les arrêtât,i s laiKerent le lieu de leur
retraite bien fermé, remonterentà clieval , 86
allerent battre la campagne fur les routes fré-
quentées par les caravanes, pour les attaquerôc
eXercer leurs brigandages accoutumés.

La’femme de Callîm ce endant fur dans une

grande inquiétude quand)
nuit dore 8c que fon mari n’étoir pas revenu.
Elle alla chez Ali Baba route alarmée, 8C elle
dit: Beau-frac , vous n’ignorez pas, comme
je le crois , que Callîm votre frere efl allé à
lalforêt , 8c pour quel fujet. Il n’ell pas encore
revenu , 8: voilà la nuit avancée; je crains
que que] ne malheur ne lui foi: arrivé. ’

Ali Ba a siéroit douté de ce voyage de
Ton frère, après le difcours qu’il lui avoit
tenu; 8: ce fut ou: cela qu’il s’était a’bfienu

d’aller à la Foret ce jour-là , afin de ne lui
pas donner d’ombrage. Sans lui faire aucun
reproche dont elle pût’ s’offertfer , ni Ton
mari, s’il eut été vivant, il lui dit qu’elle ne

devoit pas encore s’alarmer , 8: que Cailim
apparemment avoit jugé à propos de ne

a.

elle vie qu’il étoit .

g,./.-.
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rentrer dans la ville que bien avant dans
la nui-t.

La femme de CaIIîm le crut ainli, d’au-
tant plus facilement, qu’elle confidéra com-
bien il étoit important que fon mari fît la
choie fécrettement. Elle retourna chez elle, ,
86 elle attendit patiemment jufqu’à minuit. l
Mais après cela les alarmes tedoublerent avec
une douleur d’autant plus fenGblc, qu’elle
ne pouvoit la faire éclater , ni la foulage:
par des cris dont elle vit bien que la caufe
devoit être cachée au voifînage. Alors, fi fa
faute étoit irréparable, elle fe repentit de la
folle curiolîté qu’elle avoit eue , par une en-

vie condamnable de pénétrer dans les affai-
tes de for: beau-frète 8c de fa belle-faut. Elle
puffa la nuit dans les pleurs; 8c dès la pointe
du jour elle courut chezeux, 8: elle leur
annonça le fujet qui l’amenoit, plutôt par
fes larmes que par les paroles.

.Ali Baba n’attendit pas que la belle-fœur
le priât de fe donner la peine d’aller voir ce
que .Caflîm ,étoît devenu.’ ll partit fur le -

champ avec fes trois ânes, après lui avoir
recommandé de modérer fan affliction , a: il
alla à la forêt. En approchant du rocher ,
après n’avoir vu dans tout le chemin ni Ton
frère, ni les dix mulets, il fut étonné du
fang répandu qu’il-apperçutprès de la. porte,

8: il en prit un mauvais augure. Il le pré-
(enm devant la porte , il prononça les paro-

EN
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les , elle s’ouvrit; 8c il fut frappé du tride
fpeétacle du corps de [on frère mis en tre
quartiers. Il n’hélita pas fur le parti qu il de-
voit prendre, pour rendre les derniers devoirs
à fou frere, en oubliant le peu d’amitié fra-.
ternelle qu’il avoit eue out lui. Il trouvadans
la grotte de quoi faire de“ paquets des quatre-
quartiers, dont il fît la charge d’un de les
ânes , avec du bois our les cacher. Il. char-
gea les deux autres anes de facs pleins d’or
85 de bois par-deifus, comme la premiere
fois, fans perdre de rems; 8c dès qu’il eut
achevé, 8c qu’il eut commandé à la porte
de fe refermer, il reprit le chemin de la ville;
mais il eut la précaution de s’arrêter à la
(ortie de la forêt , ailez de rems pour n’y
rentrer que de nuit. En arrivant chez lui , il
ne lit entrer chez lui que les deux ânes char-
pés’ d’or; 8c après avoir lainé à la femme

e foin de les décharger , 8c lui avoir fait part-
en peu de mots de ce qui étoit arrivé à Caf-
lim, il conduiiîr l’autre âne chez la belle-fœur.’

Ali Baba frappa à la porte, qui lui fut
ouverte, par Morgiane : cette Morgiane étoit
une efclave adroite , entendue, 8: féconde

, en inventions pour faire réunir les chqfes les,
plus difficiles , 8: Ali Baba la connoifloit pour ’
telle. Quand il Fur entré dans la cour , il dé-
chargea l’âne du bois 6c des deux paquets;
8C en prenant Morgîane à part: Morgiane,
dit-il , la premier: choie que je te demande ,,
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c’en un fecret inviolable: tu vas voir com-
bien’il nous eft nécefiàire autant à ra maî-
treiÎe qu’à moi. “Voilà le corps de ton maî-

tre dans cesldeux paquets , il s’agit de le faire
enterrer comme s’il étoit mort de (à mort
naturelle; fais-moi parler à ra mamelle , ô:
fois attentive à ce que je lui dirai.

Mor iane avertit fa maîtreHe , 85 Ali Baba
gui la Ézivoit, entra. Hé bien , beau-frac,

emanda la belle-fleur à Ali Baba avec grande
impatience , quelle nouvelle apportez-vous.
de mon mari) je n’apperçois rien fur votre
vifàge qui doive me confoler.

Belle-fœur , répondit Ali Baba, je ne puis
vous rien dire , qu’auparavant vous ne me
promettiez de m’écouter depuis le commen-
cernent jufqu’â la fin Paris ouvrir la bouche.
Il ne vous en: pas moins important qu’à moi,
dans ce qui et? arrivé, de garder un grand
[sacrer pour votre bien , 8: pour votre repos.

Ah! s’écria la belle-fœur, fans élever la
voix , cc préambule me fait connoîrre que
mon mari n’en plus; mais en même-rems
je connois la nécefiité du fecret que vous me
demandez. Il faut bien que je me faire vio-
lence 5 dites , je vous écoute.

Ali Baba raconta à fa’belle-fœur; tout le
fuccès de fon voyage jufqu’à fon arrivée avec

le corps de CaHîm. Belle-fœur, ajouta-t-il,
voilàun fujer d’affliâion pour vous d’autant V

plus grand que vous vous y attendiez moins.
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Quoique le mal foi: fans remede, li quelque
choie néanmoins cil capable de vous confoler,
je vous offre de joindre le peu de bien que
dieu m’a envoyé , au vôtre en vous épeurant,

a: en vous affurant que ma femme n’en fera
pas jaloufe,& que vous vivrez bien enfemble.
Si la pro ofition vous agrée, il faut fonger à
faire en être qu’il pareille que mon frere cil
monde fa mort naturelle; 8: c’elt un foin dont
il me femble que vous pouvez vous repofer
fur.Morgiane,8c j’y contribuerai de mon côté

de tout ce qui fera en mon pouvoir.
Quel meilleur parti pouvoir prendre la veu-

i ve de Callîm , que celui qu’Ali Baba lui pro-
pofoit , elle qui, avec les biens qui. lui de-
meuroient par la mort de fon premier mari,
en trouvoit un autre plus riche qu’elle; 85
qui , par la découverte du tréfor qu’il avoit
faire ,pouvoit le devenir davantage! Elle ne re-
fufa pas le parti , elle le regarda au contraire
comme un motif raifonnable de confolation.
En effuyant (es larmes qu’elle avoit commencé

de verfer en abondance ,. en fupprimant les
cris perçans ordinaires aux femmes qui ont
perdu leurs maris, elles témoigna fuŒfamment
a Ali Baba qu’elle acceptoit fon offre.
V Ali Baba laiilà la veuve desCallîm dans

cette difpolîrion ;& après avoir recommandé
à Morgiane de bien s’acquitter de (on pet-
foni’rage , il retourna chez lui avec [on âne.

Morgianc ne s’oublia pas; elle fortit en
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même-tems qu’Ali Baba, 8c alla chez un
apothicaire qui étoit dans le voifinage: elle
frappe à la boutique , on’ ouvre , 8c elle de»
mande d’une forte de tablette très-faluraire
dans les maladies les plus dangereul’es. L’a-
pothicaire lui en donna pour l’argent qu’elle
avoit réfenté, en demandant qui étoit malade

i chez am maître. Ah , dit-elle avec un grand
foupîr, c’ell: Cafïîm lui-même, mon bon maî-

tre! On n’entend rien à fa maladie, il ne parle

ni ne peut manger. Avec ces aroles, elle
emporte les tablettes dont véri ta lementCaf-
fim n’étoit plus en état de faire ufage.

Le lendemain , la même Morgiane- revient
chez le ’même apothicaire , 86 demande,
les larmes aux yeux) d’une effencc dont on
àvoir: Coutume «le ne faire prendre aux ma-
lades qu’à-la derniererextrêmité, 86 u’on
n’efpéroit rien de leur vie , fi cette cil-tance
ne lesfaifoit revivre. Hélas , dit- elle avec
une grande aŒiéÏion , en la recevant des
main de l’apothicaire , je crains fort que ce
remede ne faire pas plus d’effet que les ta-
blettes! Ah, que je perds un bon maître!

v D’un autre côté , comme on vit toute la
journée Ali Baba 8: fa femme d’un air trille
faire plufieurs allées 56 venues chez Caflim ,
on ne fut pas étonné fur le foir d’entendre
des cris lamentables de la femme de Caflîm,
a: fur-tout de MOrgiane , qui annonçoient
que Caflim étoit mort.
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Le jour fuivant de grand marin, que le.

jour ne falloit que commenCer à paroître ,
Morgiane qui lavoit qu’il y âvoit fur la
place un bon homme de faverier fort vieux ,
qui ouvroit tous les jours fa boutique le pre-
mier,long-tems avant les autres, fort, 8:
elle va le trouver. En l’abordant , 8: en lui.
donnant le bon jôur , elle lui mit une pièce
d’or dans la main.

Baba Mouüafa , connu de tout le monde
Tous ce nom,Baba Mouüafa, dis-je , qui étoit
naturellement gai , a: qui avoit toujours le
mot pour rire, en regardant la pièce d’or,
à caufe qu’il n’étoit pas encore bien jour,
8c en voyant que c’étoît de l’or: Bonne
étrenne , dit-il , de quoi s’agit-il? me.voilà

prêt à bien Faire.
Baba Mouflafa , lui dit Morgiane, prenez

ce qui vous ePt nécefTaitel pour coudre , 8:
venez avec moi prom tement; maisàcon-
dition que je vous ban erai les yeux , quand
nous ferons dans un tel endroit. l

A ces paroles, Baba Mouflafa 6: le dif-
ficile. Oh, oh! reprit-il , vous voulez donc
me faire faire quelque cholè contre ma
confcience, ou contre mon honneur. En lui
mettant une autre pièce d’or dans la main:
Dieu garde, reprit Morgiane , que j’exîge
rien de vous , que vous ne puiHîez faire en
tout honneur. Venez feulement, à ne crai-

gnez rien. l
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Baba Moul’cafa fe laiffa mener; 86 Mor-

giane, après lui avoir bandé les yeux avec
un mouchoir à l’endroit qu’elle avoir mar-
qué, le mena chez défunt fon maître , 86
elle ne lui ôta le mouchoir que dans la cham-
bre où elle avoit mis le corps , chaque quar-
tier à fa place. Quand elle le lui eut ôté :
Baba Mouflafa , dit-elle, c’eil pour vous faire
coudre les pièces que voilà, que je vous ai
amené. Ne perdez pas de rems; 86 quand
vous aurez fait , je vous donnerai une autre
pièce d’or. p

Quand Baba Moullafa eut achevé , Mor-
giane lui rebanda les yeux dans la même
chambre ; a: après lui avoir donné la troi-
[ie’me pièce d’or qu’elle lui avoir promife ,

86 lui avoir recommandé le fecret, elle le
remena jufqu’à l’endroit où elle lui avoit ban-

dé les yeux en l’amenant; 86 là, après lui .
avoir encore ôté le mouchoir , elle le laifl’a
retourner chez lui , 86 le conduifant de vue
jufqu’à ce qu’elle ne le vît plus, afin de lui
ôter la curiofiré de revenir fur feê pas pour
l’obferver elle-même.

Morgiane avoit fait chauffer de l’eau pour
laver le corps de Callîm: ainfi Ali Baba ,
qui arriva comme elle venoit de rentrer,lc
lava, le parfuma d’encens, 86 l’enfevelir avec
les cérémonies accoutumées. Le menuifîer
apporta auHi la bierre, qu’Ali Baba avoir pris
le foin de commander.
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Ann que le menuifîet ne pût s’apperce-

voir de rien , Morgiane reçut la bierreà la
porte; 8: après l’avoir payé 86 renvoyé, elle

’aida à Ali Baba à mettre le corps dedans;
’ 8: quand Ali Baba eurbien cloué les plan-

ches par-defTus , elle alla à la mofque’e aver-
tir que tout étoit prêt pour l’enterrement.
Les gens de la moquuée deflînés pour laver
les corps morts, s’o rirent pour venir s’ac-
quitter de leur faucillon; mais elle leur dit
que la chofe étoit faire.

Morgiane de retour, ne faifoît ptefque de
rentrer, quand l’iman 8: d’autres minimes
de la marquée arriverent. Quatre des voi-
Iîns afremblés chargerent la blette fur leurs
épaules; 8: en fuivant- l’imam , qui récitoit

des prieres , ils la porterent au cimetiere.
Morgiane en pleurs, comme, efclave du dé-
funt , fuivît la tête nue , en pouffant degcris
Pitoyables, en le frappant la poitrine de
grands coups , 8c en s’attachant les/cheveux;
8c Ali Baba marchoit après, accompagné
des voîtîns qui [e détachoient tour-à-tour,

de rems en rems, pour relayer 8g foula-
ge: les autres voifîns qui porteient la blette,
jufqu’à ce qu’on arrivât au cimetiere;

Pour ce qui e11- de la femme de Cafïîm,
elle relia dans fa maifon, en fa défolant 86
en pouffant des cris lamentables avec les fem-
mes du voifînage , qui , felon la coutume ,
y accoururent pendant la cérémonie de l’en-

-“ m-A M
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terrement, 8c qui en joignant leurs lamer-ra
rations aux Germes , remplirent tout le quar-
tier de truitelle bien loin’aux environs.

De la forte , la mort funefize de Caflîm fut
cachée 8: diHimulée entre Ali Baba, fa fem-
me , la veuve de Caflim 86 Morgiane , avec
un ménagement fi grand, que performe de
la ville , loin d’en avoir connoiffance, n’en
eut pas le moindre foupçon.

Trois ou quatre jours après l’enterrement
de CalIîm, Ali Baba tranfporra le peu de
meubles qu’il avoit, avec l’argent qu’il avoit

enlevé du rréfor des voleurs , qu’il ne porta

que la nuit dans la mgifon de la veuve de
(on frere , pour s’y établir , ce qui fit con-
noîrre (on “nouveau mariage avec fa belle-
fœur. Et comme Ces fortes de mariages ne
(ont pas extraordinaires dans notre religion,
performe n’en fut furpris. w ’

Quant à la boutique de Cafiîm, Ali Baba
avoir un fils, qui depuis quelque rems avoit
achevé fon apprenrifiage chez un autre gros
marchand , qui avoit toujours rendu témoi-
gnage de fa bonne conduire , il la lui donna
avec promelTe, s’il continuoit de le gouver-ù
ner fagemenr , qu’il ne feroit pas long-rems
à le marier avantageufemenr felon (on
état.

Lail’l’ons Ali Baba jouir des commence-

mens de fa bonne fortune, 86 parlons des
quarante voleurs. Ils revinrent à leur retraite
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de la forêt , dans le tems dont ils étoient
l convenus; mais ils furent dans un grand éton-

nement de ne pas trouvenle corps de Caf-
lîm , &C il augmenfa quand ils le furent ap-

erçus de la diminution de leurs facs d’or.
Ëous femmes découverts 8c perdus , dit le
capitaine , li nous n’y prenons garde, 8:
quemous ne cherchions promptementâ y
apporter le remede; infenûblement nous
a ions perdre tant de richell’es, que nos an-
cêtres 56 nous avons amafÎées avec tant de
peines 86 de fatigues. Tour ce que nous pou-
vons juger du dommage qu’on nous a ait,
c’eli: que le voleur que nous avons fupris a
eu l’ecret de faire ouvrir la porte, 8C que
nous fommes arrivés heureufement à point
nommé dans le rems qu’il en alloit l’ortir.
Mais il n’étoit pas le feul , un autre doit l’a.

voir comme lui. Son corps emporté 8c; notre
tréfor diminué , en font des marques incon-
tellables. Et comme il n’y a pas d’apparence

- que plus de deux perfonnes ayent eu ce l’e-
cret, après avoir fait périr l’un , il faut que
nous lamons périr l’autre de même. Qu’en

dites-vous, braves gens, n’êtescvous pas de
même avis que moi ?

La propoûtion du capitaine des voleurs
fut trouvée li raifonnable par la compagnie,
qu’ils l’approuverenr tous , Sc qu’ils tombe-

rent d’accord qu’il falloit abandonner toure
autre entreprife , pour ne s’attacher unique-

ment
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ment qu’à celle-ci ,18: ne s’en départir qu’ils

n’y enlient réulT.

Je n’en attendois pas moins de votre cou-
rage 85 de votre bravoure , reprit le capi-
taine; mais avant touteqchofe, il faut que
quelqu’un de vous , hardi, adroit 8c entre-
prenant aille à la ville,ifans armes, 84- en
habit de voyageur 86 d’étranger , 85 qu’il em-

loye tout fou [avoir-faire pour découvrir
g on n’y parle pas de la’ mort étrange de
celui que nous avons malfamé comme il le
méritoit, qui il étoit, 8: en quelle maifon

il demeuroit. C’efl ce qu’il nous cil important
que nous fâchions d’abord, pour ne rien
faire dont nous ayons lieu de nous repentir,
en nous découvrant nous-mêmes dans un
pays où nous femmes inconnus depuis li long«
rems , 8c où nous avons un fi grand intérêt
de continuer de l’être. Mais afin d’animer
celui de vous qui s’offrira pour le charger

ode cette commiflîon, 86 l’empêcher de a:
tromper, en nous venant faire un rapport
faux , au lieu d’un véritable qui feroit ca-
pable de caufer notre ruine, je vous demande
li vous ne jugez pas à propos qu’en ce cas-
là il fe fournette à la peine de mon.

Sans attendre que les antres donnaffent
leurs (Mirages , je m’y fourriers, dit l’un des
voleurs , 84’: je Fais gloire d’expofer ma vie,
en me chargeant de la commiflîon. Si je n’y
xéullîs pas , vous vous fouviéndrez. au moins

Tome VI. a F
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que-je n’aurai manqué ni de bonne volonté,

ni de courage, pour le bien commun de la
troupe.

Ce voleur , après avoir reçu de grandes
louanges du capitaine 86 de fes camarades,
fe déguifa de maniere que performe ne pou-
voir le prendre pour ce qu’il étoit. En fe fé-
paranr de la troupe , il partit la nuit,’ 86 il
prit fi bien (es mefures, qu’il entra dans la
ville dans le rems que le jour ne faifoit que
commencer à paroîrre. Il avança jufqu’à la
place, où il n’y vit qu’une feule boutique
ouverte, 85 c’éroit celle de Baba Mou-&afa.

Baba Moufiafa étoit aflîs fur (on fîége ,
l’alêne à la main , prêt de travailler de [on
métier. Le voleur alla. l’aborder , en lui fou-

haltant le bon jour; a; comme il fe fut ap-
perçu de fon grand âge: Bon-homme, dir-
il, vous commencez à travailler de grand
matin ; il n’en: pas pofïîble que vous y voyiez
encore clair, âgé comme vous l’êtes:8c quand

il feroit plus clair, je. doute que vous rayiez
cibliez bons yeux pour coudre.
w Qui que vous fuyez , reprit Baba Mouüafa,
il faut que vous ne me comroilIiez pas. Si
vieux que vous me avoyez , je ne laure pas
d’avoir les yeux excellens; 86 vous n’en dou-
terez pas quand vous laurez qu’il n’yapas
long-rems que j’ai coufu un mort dans un
lieu où il ne faifoir guère plus clair qu’il

A fait préfentement.

l

“w-”

WMAM
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Le voleur eut une rancie, joie de s’être

adreflé en arrivant à un îomme qui d’abord ,

comme il n’en douta pas , lui donnoit de
lui-même nouvelle de ce qui l’avoir amené,
fans le lui demander.Un mort, reprit-il avec
étonnement, 8: pour le faire parlera Pour-
quoi coudre un mort , ajoura-r-il 2 vous vou-
lez dire apparemment que vous avez coulis
le linceul dans lequel il a été enfeveli.

Non , non , reprit Baba Moullafa ; je fais
ce que je veux dire: vous voudriez me faire
parler , mais vous n’en fautez pas davantage.

Le voleur n’avoir pas befoin d’un éclair-
ciffement plus ample pour être perfuade’ qu’il

avoit découvert ce qu’il étoit venu chercher.
Il. tira. une pièce d’or; a: en la mettant dans
.la’ main de Baba Moullafa , il lui dit : Je
n’ai garde de vouloir entrer dans votre fecreg;
gnaque je punie vous affurer que je ne le

ivulguerois pas, fi vous me l’aviez confié.
La feule choie dont je vous prie, c’efl de
me faire la grau de m’enfeigner , ou de ve-
nir me montrer la maifon où vous avez coulis
ce mort. “ I

Quand j’aurois la volonté de vous accor-

der ce que vous me demandez, reprit Baba
Mouliafa, en tenant la. pièce d’or’prêt à la

tendre, je vous affure que je ne pourrois pas
le faire , 86 vous devez m’en croire fur ma
parole. En voici la raifonzc’eli qu’on m’a
mené jufqu’â un certain endroit où l’on m’a

’ “ Fi; x
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bandé les yeux, 8c delà en me laifïànt con:
duire jufques dans la maifon, d’où après “avoir

fait Çe que je devois faire, on me ramena
de la même maniere infqu’au même endroit.
Vous voyez l’impombilité qu’il y a que je
puiffe vous rendre fervice.

Au moins, repartit le voleur“, vous devez
vous fouvenir à-Peu-prês du chemin qu’on
vous a fait faire les yeux-bandés. Venez,
je vous prie, avec moi, je vous banderai
les yeux en ce: endroit-là , 8: nous marchez-
rons enfemble par le même chemin 6C Par
les mêmes détours , quedvous pourrez vous
remettre dans la mémoire d’avoir marché; 8:
comme toure peine mérite récompenfe,voici
une autre piéce d’or: venez, fait’es-moi le plai-

(îr que je vous demande, 8c: en gdifant ces 13a-
roies il lui mit une autre pièce dans la main.

Les deux Pièces d’or tenterenr Baba Mouf-
rafa; il les regarda quelque tems de (à main
fans dire mot, en (à confulrant, fâvoir ce
qu’il devoit faire. Il tira enfin fa bourfe de
Ion fein , 8: en les mettant dedans: Je ne
puis vous affurer ,, dit-il au voleur,.quel je me
fouvienne précife’menr du chemin îu’on me

fit faire; mais puifque vous le vou Iez ainfî ,
allons , je ferai ce que je Fourmi pour m’en

fouvenir. LBaba Mouüafa fe leva à la grande fatig-
faâion du voleur; 8c fans fermer fa boutiâue ,
où il n’y avoit rien de conféquence à Fer “te,

1

)

w-
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il mena le voleur avec lui jufqu’à l’endroit
où Morgiane lui avoit bandé les yeux. Quand ,
ils furent arrivés : C’eil ici, dit Baba Mouf-
tafa, qu’on m’a bandé, 86 j’étois tourné comme

vous me voyez. Le voleur qui avoit (on mou-
choir prêt , les lui banda, 8c il marcha à côté
de lui, en partie en leiconduifant , en Par-
tie en fe lamant conduire par lui, jufqu’a ce

qu’il s’arrêta. 4 , A
Alors’, il me femble , dit Baba Mouf-

tafa, que je n’ai point palle plus loin , 8c il le
trouva véritablement devant la maifon de
CaHim , où Ali Baba demeuroit alors. Avant
de lui ôter le mouchoir de devant les yeux,
le voleur fit promptement une marque à la .
porte avec de la craie qu’il tenoit prête; 86 “
quand il le,lui eut ôté, il demanda s’il ia-
voit à qui appartenoit la maifon. Baba Moufv
tafa lui répondit qu’il n’étoir pas du quartier,

86 ainlî qu’il ne pouvoit lui en rien dire.
Comme le voleur vit qu’il ne pouvoit ap-

plendre rien davantage de Baba Moul’cafa ,
il le remercia de la peine qu’il lui avoit fait
prendre 5 86 après qu’il l’eut quitté’ôc laifTé

retourner à fa boutique , il reprit le chemin
de la Forêt , perfuadé qu’il feroit bien reçu.“

Peu de rems après que le voleur 86 Baba
Moullafafe furent féparés , Morgiauc fortit
,de la maifon d’Aii Baba pour qlrciqlr’afFaire;

86 en revenant, elle remarqua la marque que
le volent X avoit faire 5 elle s’arrêta pour y faire

l
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attention. Que lignifie cette marque , dît-elle
en elle-même, quelqu’un voudroit-il du mal
à mon maître ,ou l’a-bon faire pour le diver-
tir? A quelque intention u’on l’ait pu faire,
ajoura-t-elle , il cil: bon de le précautionner
contre tout événement. Elle prend aulii de la
craie a 8c comme les deux ou trois portes au-
dellhs 86 au-deffous étoient femblables, elle
les marqua au même endroit , 8: elle rentra
dans la maifon fans arler de ce qu’elle ve-
noit de faire, ni à Fou maître ni à fa maî-

treKe. *Le voleur cependant qui continuoit (on
chemin,arrivaà la forêt,ôc rejoi nit fa troupe
de bonne heure. En arrivant , il ë: rapport du
fuccès de (on voyage , en exagérant le bon-
heur qu’il avoit eu d’avoir trouvé d’abord

un homme par lequel il avoit appris le fait
dont il étoit venu s’informer,ce que performe
qrre lui n’eût pu lui apprendre. Il fut écouté

avec une grande fatislaclion ; 8C le capitaine,
en prenant la parole , après l’avoir loué .de
la diligence: Camarades,- dit-il en s’adref-
fan: à tous, nous n’avons pas de rems à
perdre; partons bien armés ,fans qu’il pareille

que nous le (oyons; 8c quand nous ferons
entrés dans la ville féparément, les uns après

les autres , pour.ne pas donner de foupçon,
que le rendez-vous foie dans la grande place,
les uns d’un côté, les autres de l’autre , pen-
dant que j’irai reconnaître la malien avec notre

..------.--,



                                                                     

Conte: Araâex. 7l
camarade , qui vient de “nous apportez une
fi bonne nouvelle, afin que là-deilhs je juge
du parti qui nous conviendra le mieux. V

Le difcours du Capitaine des voleurs fut
applaudi, Sc ils furent bientôt en état de
partir. Ils défilerent deux à deux,trois à trois;
8C en marchant à une diiiance raifonnable les
uns des autres, ils entretent dans la ville fans
donner aucun foupçon. Le capitaine 8c celui
qui étoit venu le matin, y entrerent les der-
niers. Celui-ci mena le capitaine dans la me
où il avoit marqué la maifon d’Ali Baba;
86 quand il fut devant une des portes qui avoit
été marquée par Morgiane , il la lui Fit reman-
quer , en lui difant que c’étoit celle-là. Mais
en continuant leur chemin fans s’arrêter, afin
de ne pas fe rendre fufpeâs , comme le capi-
taine eut obfetvé que la porte qui fuivoit étoit
marquée de la même marque 8C au même en-
droit il le lit remarquer à (on conduéteur,
6c il lui demanda li c’était celle-ci ou la pte-
miete. Le conduâeur demeura confus , 86 il
ne fut que répondre , encore moins quand
il eut vu avec le capitaine que les quatre
ou cinq portes qui fuivoient, avoient auiiî
la même marque. Il affura au capitaine , avec
ferment, qu’il n’en avoit marqué qu’une. Je

ne fais , ajouta-t-il , qui peut avoir marqué les
autres avec tant de reiÏemblance; mais dans
cette confufion , j’avoue que je ne peux du;
tînguet laquelle cil: celle que j’ai marquée!
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Le capitaine qui vit fon deiÏein avorté,”

fe rendit à la grande place, où il fit dire à
. [es gens parle premier qu’il rencontra, qu’ils

avoient perdu leur perne 8c fait un voyage V
inutile , 84: qu’ils n’avoient autre parti à pren-

dre que de reprendrele chemin de leur retraire
commune. Il en donna l’exemple, 8: ils le
fuivirent tous dans le même ordre qu’ils

étoient venus. i * iQuand la troupe (e fut raEemblée dans la
forêt , le capùaine leur expliqua la raifon
pourquoi il les avoit fait revenir. Auiii-tôt
le conducteur fut déclaré digne de mort tout
d’une voix, 8: il s’y condamna lui-même,
en reconnoiiTant qu’il avoit dû prendre mieux
Tes précautions, 8l il préfenta le col avec fer-
meté à celui qui fe préfenra pour lui couper

la “tête. . .Comme il s’agifl’oit , pour la confervation

de la bande , de ne pas lamer fans vengeance
le tort qui lui avoit été fait, un autre voleur, i
qui fe promit de mieux réuiïir que celui qui
venoit d’être châtié, fe préfenta , 8: demanda
en grace d’être préféré. Il cil écouté. Il mar-

che ; il corrompt Baba Mouilafa, comme le
premier l’avoir corrompu , 8c Baba. Mouflafa
lui fait connoître la maifon d’Ali Baba les
yeux bandés. Illa marque de rouge dans un en-
droit moins apparenr,en comptant que c’étoit ’
un moyen sûr pour la diilinguer d’avec celles
qui étoient marquées de blanc.

Mais

l
il

l
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Mais peu de rems après, Morgiane for-

tit de la maifon comme le jour précédent;
86 quand elle revint , la marque rouge n’é-
chappa pas à Tes yeux clairvoyans. Elle fit le
même raifonnement qu’elle avoit fait,86 elle
ne manqua pas de faire la même marque de
crayon rouge aux autres portes voiiines 86 aux
mêmes endroits.

Le voleur à (on retour vers fa troupe dans
la forêt , ne manqua pas de faire valoir la
précaution qu’il avoit prife , 86 comme in-
faillible , difoit-il , pour ne pas confondre
la maifon d’Ali Baba avec les autres. Le ca-
pitaine 86 (es gens croyant “avec lui que la
choie doit réuHîr. Ils fe rendent à la ville
dans le même ordre 86 avec les mêmes foins
Qu’auparavant, armés auHî de même, prêts

a faire le coup qu’ils méditoient, 86 le capi-
taine 86 le voleur, en arrivant , vont à la rue
d’Ali Baba; mais ils trouvent la même dif-
âculté que la premiere fois. Le capitaine en
cit indigné , 86 le voleur dans une confufîon
aufiî grande que celui qui l’avoit précédé avec

la même commiŒon. I
Ainfi le capitaine fut contraintvde le reJ

tirer encore ce jour-là avec fes gens , arum
peu- fatisfait que le jour d’auparavant. Le vo-
leur . comme auteur de la méprife, fubit pa-
reillement le châtiment auquel il s’étoit fou-

rnis volontairement.
Le capitaine qui vit fa troupe diminuée
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de deux braves fujets , craignit de la voir “di-
minuer davantage s’il continuoit de s’en rapa
porter à d’autres pour être informé au vrai
de la maifon d’Ali Baba. Leur exemple lui.
lit connoître qu’ils n’étoient propres (tous)

u’à des coups de mains , 85 nullement à agir
Île tête dans les occaiions. Il (e charge de la
choie lui-même 3 il vint à la ville , 34 avec
l’aide de Baba Monilafa, qui lui rendit le
même fervice qu’aux deux députés de fa trou-

pe , il ne s’amufa pas à faire aucune marque
pour connoître la maifon d’Ali Baba a mais il
l’examiner fi bien , non-feulement en la confîv
défunt attentivement, mais même en [mirant
se en repairant à diverfes fois pardevant, qu’il
n’étoit pas poiTible qu’il s’y méprît.

Le capitaine des voleurs , [atisfait de [on
voyage , 86 inilruit de ce qu’il avoit fouhaité,
retourna à la forêt; 8: quand il fut arrivé dans
la groete, où (a troupe -l’attencloit: Camæ
rades, dit-il, rien enfin ne peut plus nous
empêcher de prendre une pleine vengeance
du dommage qui nous a été fait. Je connois
avec certitude la maifon du coupable fur qui
elle doit tomber de dans le chemin, j’ai fous»
’gé aux moyens de la lui faire [catir fi adroi-
tement , que performe ne pourra avoir conv
noiiTance du lieu de notre retraite, non plus que
de notre tréfor; car c’efl le but que nous devons
avoir dans notre emreprife, autrement, au lieu
(le nous être utile, elle meus (hait fumette.
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Pour parvenir à ce but, continua le ca-

pitaine , voici ce que j’ai imaginé. Quand
je vous l’aurai expofé, fi quelqu’un fait un

expédient meilleur, il pourra le communi-
quer. Alors il leur expliqua de quelle ma-
niere il prétendoit s’y comporter, 84 comme
ils lui eurent tous donné leur approbation,
il les chargea , en fe partageant dansles
bourgs 8C dans les villages d’alentour , 86
même dans les villes, d’acheter des mulets,
«jufqu’au nombre de dix-neuf, se trente-huit
grands vafes de cuit à tranf’portet de l’huile ,

l’un plein , 8c les autres vides; ’
En deux ou trois-jours de rems, les vo-

leurs eurent fait rouf cet amas. Comme les
varas vides étoient un peu étroits par la bou-
che pour l’exécution de fort dellein , le ca-
pitaine les fit- un peu élargit; 8l après avoir:
fait entrer un de fes gens dans chacun avec les
armes qu’il avoit jugées nécelÏaires, enlaiilànt

rouvert ce qu’il avoit fait découdre , afin de
leur laiiÏer la refpiration libre, il les ferma
de maniere qu’ils paroifloient pleinspd’huile;

86 pour les mieux dégtiifen il les frotta par:
le dehors d’huile, qu’il prit du vafesqui en

étoit plein. tLes choies ainfidifpofées , quand les mu-
lets futent chargés des trent-fept voleurs,

- fansy comprendre le capitaine , chacun caché
. dans un des vafes , 8: du vafc qui étoit plein
Gd’huile , leur capitaine , comme condué’teut,

Gij
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Prit le chemin de la ville , dans le rems qu’il
nioit réfolu , 86 y arriva à la brune , environ
une heure après le coucherdu folcil , comme
il fel’étoit Rropofe’. Il y entra , se il alla droit

à la maifon dAli Baba, dans le defein de
frapper à la porte , 8: de demander à y palier
la nuit avec les mulets, fous le bon plaifîr
du maître. Il n’eut pas la peine de frapper;
il trouva Ali Baba à la porte qui prenoit le
frais après le fou é. Il fit arrêter les mulets;
ê: en s’adrelTant a Ali Baba : Seigneur, dit-
il , j’amene l’huile que vous voyez, de bien
loin, pour la vendre demain au marché; 85 à
Tireurs qu’il cit, je ne (ais où aller loger:
fi Cela ne vous incommode pas, faites-moi le
plaiiîr de me recevoir chez vous pour y’palrer

la nuit; je vous en aurai obligation.
Quoiqu’Ali Baba eût vu dans la forêt celui

qui lui parloit, 8: même entendu fa voix,
comment eût-il pu le reconnoître pour le
capitaine des quarante voleurs fous le dé-

,guifement d’un marchand d’huile P Vous êtes

le bien-venu, lui dit-il , entrez; 86 en difant
ces paroles , il lui fît Place pour le kiffer en-
trer avec (es mulets , comme il le fît.

i A . aEn meme rems , Alt Baba a pella un
cfclave qu’il avoit, 8: lui Comman a , quand
les mulets feroient déchargés , de les mettre
non-feùlement à couvert dans/l’écurie , mais
même de leur donner du foin 8c de l’orge.
Il. prit trulli la Peine d’entrer dans la cuifïne,

AMMM
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Dz d’ordonner à Morgiane d’apprêter prompa

toment à fouper pour l’hôte qui venoit d’atii-t

ver, 8c de luipréparer un lit dans une Chahlbfôa
i Ali Baba fit plus , pour faire à fon hôte

tout l’accueil pollîble, quand il vit que le
capitaine des voleurs avoit déchargé fes mu-
lets , que les mulets avoient été menés dans
l’écurie, comme il l’avoit commandé, 85
qu’il cherchoit une place pour page: la nuit
à l’air , il alla le prendre pour le faire entrer
dans la Gille ou il recevoit fou monde, en
lui difant qu’il ne faufFriroit pas qu’il coud
chât dans la Cour. Le capitaine des voleurs
s’en excufa. fort, fous prétexte de ne vouloir
pas être incommode, mais dans le vrai, pour
avoit lieu d’exécuter ce qu’il méditoit avec
plus de liberté , 86 il ne céda aux honnêtetés
d’Ali Baba qu’après de fortes inllances.

Ali Baba non content de tenir compagnie
à celui qui en vouloit à fa vie, jufqu’à ce
que Morgiane lui eût fetvi le loupé , conti«
nua de l’entretenir de plufîeurs daufes qu’il

crut pouvoir lui faire plaifir , 86 il ne le quitta
que quand il eut achevé le repas dont il l’avoir:
régalé. Je vous faille le maître , lui dit-il,
vous n’avez qu’à demander toutes les choies
dont vous pouvez avoit befoin, il n’y a rien
chez moi qui ne fait à”votre fetvice.

Le capitaine des voleurs le leva en même-
tems qu’Ali Baba , 8c l’accompagna inl’quÏâ

la porte; 86 pendant qu’Ali Baba alla dans .

- G iîj i
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la cuîline pour parler à Morgiane, il enrrs ,4 ,
dans la cour, fous prétexte d’aller àl’écuric

’ voir li rien ne manquoit à fcs mulets.
Ali Baba , après avoir recommandé de nou-

veau à Morgiane de prendre un grand foin
de [on hôte , 85 de ne le lailler manquer de
rien: Morgiane, ajouta-r-il, je t’avertis que
demain je vais au bain avant le jour; prends
foin que mon linge de bain loir prêt, 8C
de le donner à ’Abdalla (c’étoir le nom de

fon efclave ), a; fais-moi un bon bouillon,
pour le prendre à mon retour. Après lui avoir
donné Ces ordres, il le retira pour le coucher.

Le capitaine des voleurs , cependant, à
la fortie de l’écurie , alla donner à .fes gens
l’ordre de ce qu’ils devoient faire. En coma
mencant depuis le premier vafe jllRlu’au der-
nier ,il (lit à chacun: Quand je jarretai des
petites pierres de la chambre où l’on me loge,
ne manquez de vous faire ouverture, en fen-
dant le vafe depuis le ’haur jufqu’en bas,
avec le. couteau dont vous êtes muni , 8: d’en
forcir; aulIi-rôr je ferai à vous. Er le couteau
dont il parloir étoit pointu 85 aliilé pour ce:

râlage. aCela fait, ilprevinr; 8: comme il fe fur
préfenté à la porte de la cuiline , Morgiane
prit de la lumiere, 86 elle le conduilîr à la
chambre qu’elle lui avoir préparée, où elle
le laina après lui avoir demandé s’il avoir be-

. foin de quelqu’autre choie. Pour ne pas dona
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net de foupçon , il éteignit la lumiere peu
de rems après , 6c il le coucha tout habillé,
prêt à fa lever. dès qu’il auroit fait (on pte-

mier femme. -Morgiane n’oublie pas les ordres d’Ali Bac

ba; elle prépare (on linge de bain , elle en
charge Abdalla qui n’était pas encore allé

fa coucher , elle met le pot au feu pour le
bouillon , 8: pendant qu’elle écume le pot,
la lampe s’éteint. Il n’y avoit plus d’huile dans

la maifon , 84 la chandelle y manquoit aulÏî.
Que faire? elle a befoin cependant de voit
clair pour écumer fou pot; elle en témoigne
(a peine à Abdalla. Te voilà bien embarrafle’e,
lui dit Abdalla , va prendre de l’huile dans
un de valès que voilà dans la cour.

Morgiane remercia Abdalla de l’avis, 8C
pendant qu’il va le coucher près de la cham-
bre d’Ali Baba, pour le fuîvre au bain, elle
prend la cruche, à l’huile a: elle va dans la
cour. Comme elle le fut approchée du pre.
mier vali: qu’elle rencontra , le voleur qui
étoit caché dedans, demanda, en parlant

bas , eftoil rems? VQuoique le voleur eût parlé bas, Mor-
gîane néanmoins fut frappée de la voix d’au-

tant plus facilement, que le capitaine des
voleurs, dès qu’il eut déchargé les mulets,

avoit ouvert, non-feulement ce vara, mais
même tous les autres , pour donner de l’air
à les gens, qui d’ailleurs y étoient fort mal

Giv



                                                                     

Ïo Le: mille à une Nuit: ;
à leur aile , fans y être encore privés de la
falicjté de refpirer.

Tout autre efclave que Morgiane , auflî
furprife qu’elle le fut , en trouvant un homme
dans un vafe , an lieu d’y trouver de l’huile
qu’elle cherchoit, eût fait un vacarrrreLca-

able de caufer de grands malheurs. Mais
Slorgiane étoit auvdellus de (es femblables;
elle comprit en un inüam l’importance de
garder ce fecret, le dan er prenant où le
trouvoit Ali Baba 85 fa Émilie , 8c où elle
fe trouvoit elle-même ,85 la néceflité d’y ap-

porter promptement le remède, fans faire
d’éclat; Sc par (a ca acité elle en pénétra

d’abord les moyens. El e rentra donc enelle-
même dans le moment , 8c fans faire paroître
aucune émotion , en Prenant la place du
capitaine des voleurs, elle répondit à la
demande , 8: elle dit : .Pas encore, mais
bientôt. Elle s’approcha du vafe qui fuivoit,
86 la même demande lui fut faire, 8c ainfî
de fuite , jufqu’à ce qu’elle arriva au dernier
gui étoit plein d’huile; 86 à la même deman-

e , elle donna la même réponfe.
Morgiane connut par-là ne fou maître

’Ali Baba , qui avoit cru ne donner à loger
chez lui qu’à un marchand d’huile , y avoit
donné entrée à trente-huit voleurs , en y
comprenantvle faux marchand leur capitai-
ne. Elle rempliten diligence fa cruche d’huile,
qu’elle prit du dernier vafe -, elle revint dan;

a
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[a cuilîne, où après avoir mis de l’huile dans
la lampe 8c l’avoir rallumée, elle prend une
grande tchaudiere , elle retourne à la cour où
elle l’emplit de l’huile du vafe. Elle la rap-

orte , la met fur le feu , 8K met delÎous force
gais, parce que plutôt l’huile bouillira , plutôt
elle aura exécuté ce qui doit contribuer au
fêla: commun de la maifon , qui ne demande
Pas de retardement. L’huile bout enfin , elle
prend la chaudiere, 8: elle va verfer dans
chaque vafe allez d’huile toute bouillante ,
depuis le premier jufqu’au dernier, pour les
étouffer ô: leur ôter la vie, comme elle la

leur ôta. i ”Cette action digne du courage de Mor-
giane , exécutée fans bruit ,comme elle l’avait

projette, elle revint dans la cuiline avec la
chaudiere vide; 85 ferme la porte. Elle éteint
le grand feu qu’elle avoit allumé, 8c elle.
n’en lailTe qu’autant qu’il en faur pour ache-

ver de faire cuire le pot du bouillon d’Ali
Baba. Enfuite elle fouille la lampe, à: elle
demeure dans un grand Glence , réfolue de
ne pas le coucher qu’elle n’eût obfervé ce

qui arriveroit, par une fenêtre dé la cuiline
qui donnoit fur la cour, autant que l’obfcurito’

e la nuit pouvoit le permettre.
Il n’y avoit pas encore un nait-d’heure

que Morgiane attendoit, quan le Capitaine
es Voleurs s’éveilla. Il le leve , il regarde

par la fenêtre qu’il ouvre; 8: comme il n’ap-
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perçoit aucune lumierc 8c qu’il voit agnel!
un grand repos 86 un profond filence dans
la maifon, il donne le fignal en jettant des
fuites pierres , dont pluiieurs tomberent fur
es vafes , comme il n’en douta point par le

fon qui lui en vint aux oreilles. Il prête l’o-.
teille , ô: n’entend ni n’apperçoit rien qui
lui feule connoîtte que fus gens le mettent
en mouvement: Il en cil: inquiet , il jette des
petites pierres une faconde ô: une troiiîéme ’

fois. Elles tombent fur les varies, 8: cepen-
dant pas un des voleurs ne donne le moindre
ligne de vie, Sc il n’en peut comprendre la
raifon. Il defcend dans la cour tout alarmé ,
avec le moins de bruit qu’il lui en: poiliblc,
il approche de même du premier vafe, 8:
quand il veut demander au voleur,qu’il croit
vivant , s’il dort, il (en: une odeur d’huile
chaude 86 de brûlé , qui exhale du vafe,
par où il couinoit que [on entreprife contre
Ali Baba , pour lui ôter la vie &’ pour piller
fa maillon, 8c pour emporter s’il pouvoit l’or
qu’il avoit enlevé à fa communauté ,. étoit

échouée. Il paru: au Vafe qui fuivoit, 8c à
tous les autres l’un après l’autre , 8: il trouve
que (es gens étoient péris par le même fort,
85 par la diminution de l’huile dans le vafe
qu’il avoit apporté plein , il connut la ma-
niere dont on s’étoit pris pour le priver du
fecours qu’il en attendoit. Au défefpoir d’avoir

manqué [on COUP ,il enfila la porte du jardin

nv
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H’Ali Baba , qui donnoit dans la cour , 8C
de jardin en jardin , en piaffant par-demis les
murs , il fe fauva. I

Quand Morgiane n’entendir plus de bruit
8: qu’elle ne vit pas revenir le capitaine des
voleurs , après avoir attendu quelque rems ,
elle ne douta pas du parti qu’il avoit pris,
plutôt que de chercher à le i’auver par la porte
de la maifon, qui étoit fermée à double tout.
Satisfaire 8C dans une grande joie d’avoir li
bien réuiïi à mettre toute la maifon en fûte-
té , elle le coucha enfin , 8: elle s’endormit.

Ali Baba cependant fortit avant le jour,
86 alla au bain fuivi de [on el’clave , fans rien
l’avoir de l’événement étonnant qui étoit

arrivé chez lui pendant qu’il dormoit, au
fujet duquel Morgiane n’avoir pas jugé à pro-
pos de l’éveiller, avec d’autant plus de raifon,

qu elle n’avoir pas de rems à perdre dans
le rems du danger, 84 qu’il étoit inutile de
troubler fou repos , après qu’elle l’eut dé-

»toumé. I
En revenant des bains, 8: en entrant chez

lui , que le foleil étoit levé, Ali Baba fut
Il l’urpris de voir encercles vafes d’huile dans

leur place. 8: que le marchand ne (a fût
pas rendu au marché avec les mulets, qu’il
en demanda la raifon à Morgiane qui lui
étoit venue ouvrir , 8c qui avoit lailÎe tontes
choies dans l’état où il les voyoit, pour lui

“en donner le fpcétacle , 8c lui expliquerplus
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fènliblement ce qu’elle avoir fait pour (a
confervarion.

Mon bon maître, dit Morgiane ,’ en ré-
pondant à Ali Baba , dieu vous conferve ,
voussé toute votre maifon. Vous apprendrez
mieux Ce que vous delirez de favoir , quand
vous aurez vu ce que jai a vous faire voir;
prenez la peine de venir avec moi.

Ali Baba fuivit Morgiane; quand elle eut ’
fermé la porte, elle le mena au premier vafe:
Regardez dans le vafe , lui dit-elle; 85 voyez
s’il y a de l’huile.

Ali Baba regarda; 8; comme il eut vu un
homme dans le vafe , il le tira en arriere tout
eiTrayé, avec un grand cri. Ne craignez rien,
lui dit Morgiane , l’homme que vous voyez
ne vous fera pas de mal: il en a fait, mais
il n’eü plus.en état d’en faire , ni à vous , ni

à performe, il n’a plus de vie.
Morgiane, s’écria Ali Baba, que veut dire

ce que tu viens de me faire voir? exPlique-

le-moi. .Je vous l’expliquerai , dit Morgiane; mais
modérez votre étonnement , 8(,n’éveillez pas

la curiofitédes voifins d’avoir connoiflance
d’une choie qu’il cil très-important que vous

teniez Cachée. Voyez auparavant tous les au:
tres vafes.

“ Ali Baba regarda dans les autres’vafes l’un

après l’autre, depuis le premierjufqu’au der-
. nier où il y avoir de l’huile ,’ dont il remar-
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qua que l’huile étoit notablement diminuée;

85 quand il eut fait , il demeura comme im-
mobile, tantôt en jettant les yeux fur les vafes,
tantôt en regardant Morgiane , fans dire mor ,
tant la furprife où il étoit , étoit grande. A la
lin , comme Il la parole lui Fut revenue: Et
le marchand, demanda-t-il , ’qu’efl-il devenu?

Le marchand , répondit Morgiane , (il!
aufli peu marchand que je fuis marchande.
Je vous dirai aullî’qui il cil, 86 ce qu’ilefl:
devenu. Mais vous ap rendrez toute l’bifioire
plus commodément ans votre chambre; car

x il cil rems , pour le bien de votre fauté”,
que vous preniez un bOuillon après être foui.
du bain.

Pendant qu’Ali Baba le rendit dans fa
chambre , Morgiane alla à la cuiline prendre
le bouillon -, elle le lui apporta , 8c avant de
le prendre, Ali Baba,.lui dit: Commence
toujours à fatisfaire l’impatience où je fuis ,
ôc raconte-moi une hiüoire li étrange , avec
soutes fes circoniiances.

Morgiane, pour obéirai Ali Baba, lui dit:
Seigneur , hier au fait , quand vous vous fûtes

.retiré pour vous coucher, je préparai votre
linge de bain, comme vous veniez de me
le commander , 86 j’en chargeai Abdalla. En-
fuite je mis le pot au feu pour le bouillon;
85 comme je l’éwmois, la lampe; faute
d’huile, s’éteignit tout-à-coup , «Sc il n’y en

avoit pas uuel’goutte [dans la cruche. Je chap.
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chai quelques, bouts de chandelle , 8C je n’eut
trouvai pas un. Abdalla, qui me vit embar-
raflëe, me fit fouvenit des vafes pleins d’huile
qui étoient dans la cour , comme il n’en dou-
toit pas non plus que moi , 8: comme vous
l’avez cru vous-même. Je ris la cruche 8: je
courus au vafe le plus voifiP . Mais comme je
fus près du vafe, il en fortit une voix qui me
demanda: Bit-il tems 2 J e ne m’effrayai pas;
mais en comprenant fur le champ la malice
du faux marchand , je répondis fans héli-
ter: Pas encore , mais bientôt. J e paffai au
vafe qui fuivoit , 8C une autre voix me lit la
même demande , à laquelle je répondis de
même. J’allai aux autres vafes l’un après l’alb-

tre ; à pareille demande, pareille réponfe , 86
je ne trouvai de l’huile que dans le- demie:
vali: , dont j’emplis la cruche. ’

Quand ’j’eus confide’ré qu’il y avoit trente-

fept voleurs au milieu de votre cour,qui n’at-
tendoient que le lignal ou que le commande-
ment rie leur chefyque vous avez pris pour
un marchand, 8: à qui vous aviez fait un
li grand accueil , pour mettre toute la mai-
(on en combufkion, je ne perdis pas de teins,
[je rapportai la cruche, j’allumai la lampe;
8c après avoir pris la chaudiere la plus grande
de la cuiline, j’allai l’ampli: d’huile. Je la mis

fur le feu, 8: quand elle fut bien b0uillante,
j’en allai verfer dans chaque vafe où étoient
les voleurs, autant qu’il en fallut pour Les
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empêcher tousd’exe’cuter le pernicieux dof-
fein qui les avoit amenés.“

La choie ainlî terminée de la maniere que
je l’avais méditée , je revins dans la cuilîne,

j’éteignis la lampe; 8c avant que je me cou-
chaiÎe , je me mis à examiner tranquillement
parla fenêtre quel parti prendroiele faux mar-
chand d’huile.

Au bout de quelque rems , j’entendis que
pour lignai il jetta de (a fenêtre de petites
pierres qui romberent fur les vafes. Il en
jetta une feconde 86 une troiliéme fois; 86
“comme il n’apperçut ou n’entendit aucun

mouvement. , il defcendit , 8: je le vis aller
de vale en vais jufqu’au dernier ; après quoi
l’obfcutité de la nuit lit que je le perdis de
vue. J’obfervai encore quelque rems, 85 com-
me je vis qu’il ne revenoit pas , je ne doutai
pas qu’il ne fe fût fauve par ejardin, défefpéré

d’avoir fi mal réuff. Ainû , perfuadée que la ’

mailbn étoit en sûreté, je me couchai.
En achevant , Morgiane ajouta : Voilà

quelle cil: l’hifioire que vous m’avez deman-
dée, 86 je fuis convaincue que c’eli la fuite
d’une obfervarion que j’avois faire depuis deux

ou trois jours , dont je n’avois pas cru devoir
vous entretenir, qui cil qu’une fois en re-
venant de la ville de bon main, j’appar-
çus que la porte de la rue étoit marquée de
blanc , 8: le jour d’après de rouge , aiguës la

marque blanche , 85 que chaque fois, s ans fa-
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voir à quel deiTein cela pouvoit avoir été Fait,
j’avois marqué de même 8: au même endroit,

deux ou trois portes de nos voifins , au-delÏus
se au-deIÎous. Si vous joignez cela avec ce
qui vient d’arriver , vous trouverez que le tout
a été machiné par les voleurs de la forêt, donc

je ne fais pourquoi la troupe cil diminuée
de deux. Quoi qu’il en loir , la voilà réduite
à trois au plus. Cela fait voir qu’ils avoient
juré votre perte , 84 qu’il cil; bon que vous
vous reniez fur vos gardes , tant qu’il fera
certain qu’il en reliera quelqu’un au monde.
Quant à moi, je n’oublierai rien pour veiller
à votre confervatîon comme j’y fuis obligée.

Quand Morgiane eu; achevé, Ali Baba
pénétré de la grande obligation qu’il lui avoir,

lui dit: Je ne mourrai pas que je ne t’aye
récompenfée, comme tu le mérites. J e re dois

la vie ; 86 pour commencer à t’en donner
une marque de recognoifance , je te donne la
liberté dèssàEréfen’t , en attendant que j’y

mette le com le de la maniere que je me le
propofe. Je fui-s perfuadé avec toi que les qua-
rante voleurs m’ont drelTe’ çes embuches. Dieu
m’a délivré Par ton moyengjîefpere qu’il con-

tinuera de me préferver de leur méchanceté,
a: qu’en achevant de la détourner de drelins
ma tête , il délivrera le monde de leur perré-
curion 8: de leur engeance maudite. Ce que

. nous avons à faire , c’ell d’enterrer inceiTam-

men: les corps de cetrepefledu genre humain,
avec

f

l

.--w
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avec un li grand fecret, que performe ne puine
rien fouPçonner de leur: “defline’e ,» 86 c’eût

5 uoi je vais travailler avec Abdalla.
(la jardin d’Ali Baba étoit d’une grande

longueur, terminé par de grands arbres. sans
différer , il alla fous ces arbres avec Ion et:
clave , creu-fer une folle longue8c large à para

- portion des corps qu’ils avoient à y enterrer. r
Le terrain étoit ailé à remuer, 8’: ils ne mi-
rent pas un long rems à l’achcver. Ils ria
rerent les corps hors des vafes , Sc ils mirentî
à par: les armes dont les voleurs s’étaient
munis. Ils tranfporterent Ces Corps au bout
du jardin ,Scils les arrangerent dans la folle; a:
après les avoir couverts de la terrequ’ils en
avoient tirée ,. ils difperferent ce qui en relioit
aux environs, de maniere que le terrein parut”

régal comme auparavant. Ali Baba fitcacher foi--
gueulement les vafes âl’huile 86 les armes; 82
quant aux mulets , dont il n’avoir pas befoirr
pour lors , il les envoya au marché a difiéa
rentes fois ,v où il les Fit vendre par (on efclave;
h Pendant quÏAli Baba prenoit toures ces
mellites pour ôter à la connoilTance clapira
blic par quel moyen il étoit devenu riche en-

eu de rems, le capitaine des quarairteïvo-r
i leurs étoit retour-né à la forêt avec une morti-

âcation inconcevable; 8C dans l’agitatimr,
ou plutôt dans la confulion oùvil étoit (1’01?
fuccès li malheureux 8C li contraire à ce“ qu’il

s’était promis . il étoit rentré dans la grotte,

Tome V L l H



                                                                     

sa Les mille 6 une Nuits,
fans avoir pu s’arrêter à aucune réfolution dans

le chemin fur ce qu’il devoit faire ou ne pas
faire à Ali Baba.

La folirude où il le trouva dans cette fom-
bre demeure , lui parut affreufe. Braves gens,
s’écria-nil, compagnons de mes veilles, de
mes cour-les 8: de mes travaux, où êtes-vous?
pue pui3«je faire fans vous? Vous avois-je af-
emblés 8: choifis pour vous voir périr tous à 7

la fois par une deflinée hiatale 8c li indigne
de votre courage 21e vous regretterois moins
fi vous étiez morts le labre à la main en vail-
lans hommes. Quand aurai-je fait une autre
troupe de gens de main comme vous; 86

uand je le voudrois, pourrois-je l’entrepren-
gre, 8c ne pas expofer tant d’or , tant d’ar-
gent, tant de richeffes à la proie de celui
qui s’ell déjà enrichi d’une partie 2 Je ne puis

86 je ne dois y fouger, qu’auparavant je ne
lui aye ôté la vie. Ce que je n’ai pu faire
avec un fecours fi puiflanr, je le ferai moi
feul; 8: quand j’aurai pourvu de la forte à
ce que ce tréfor ne [bit plus expofé au pile
large , je travaillerai à faire en forte qu’il ne
demeure ni fans fuccefTeurs ni fans maître
après moi, qu’il fe conferve 8c qu’il s’augà .
mente dans toure la poüérité. Cette réfolurion- il

prife , il ne fut pas embarrailë à chercher
les moyens de l’exécuter ; 85 alors plein d’ef-
pérancc , Sc l’efprit tranquille , il s’endormit,

8c il pailla la nuit allez paifîblement.
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Le lendemain , le capitaine des voleurs

éveillé de grand matin , comme il le l’étoit
propofé , prit un “habit fort propre , confor-
mément au deiÎein qu’il avoit médité , 8: il

vint à la ville, où il prit un logement dans
un khan ; 8c comme il s’attendoit que ce
qui s’était paire chez Ali Baba, pouvoit avoit
fait de l’éclat , il demanda au concierge,
“par maniere d’entretien , s’il y avoit quelque

choie de nouveau dans la ville, fur quoi le
concierge parla de toute autre choie que de
ce qui lui importoit de favoir. il jugea delà
Pue la raifon pourquoi Ali Baba gardoit un
l grand fecret, venoit de ce qu’il ne vouloit

pas que la connoiflànce qu’iliavoit du tréfor,
86 du moyen d’y entrer, fût divulguée , 84 de
ce qu’il n’ignoroit pas que c’étoit pour ce fujet

qu’on en vouloit à fa vie. Cela l’anima da-
Vantage à ne rien négliger pour le délaite
de lui par la même voie du fecret.

Le- ca itaine des voleurs le pourvut d’un
cheval, ont il le fervit pour tranfporter à
(on logement plulieurs fortes de riches étoflês
8c de toiles fines, en faifant plufieurs voyages
à la forêt avec les précautions néceflÏiires pour

cacher le lieu où il les alloit prendre. Pour
débiter ces marchandifes, quand il en eu:
emafTe’ ce qu’il avoit jugé à propos , il Cher-

cha une boutique. Il en trouva une; à“ après
l’avoir priieà louage du propriétaire,il la gara
mir, ü il s’y établit. La boutique , qui fe

- - H ij

î
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trouva vis-à-vis de la fienne , étoit celle qui
avoit appartenu à Cafiim , 86 qui étoit oc-
capée par le fils d’Ali Baba il n’y avoit pas

long-tems. , - tLe capitaine des voleurs qui avoit pris le
nom de Cogia Houflain , comme nouveau
venu, ne manqua pas de faire civilité aux mar;
chands fes voilins ,.felon la coutume. Mais
comme le fils (YA-li Baba étoit jeune , bien.
fait , qu’il ne manquoit pas d’efprit, 86 qu’il

avoit occafion plus louvent de lui parler 8c
de s’entretenir avec lui qu’avec les autres,
il eut bientôt fait amitié avec lui. Il S’attaCl’la-

même âle cultiver plus fortement 8: plus au“-
alitement , quand trois ou quatre plus après,
Ton établifïement , il eut reconnu Ali Baba
qui vint voir fon fils, qui-s’arrêta- à s’entre-

tenir avec lui, comme il avoit coutume de
le faire de teins en rems, ë: qu’il eut appris
du fils , après qu’Ali Baba l’eut quitté , que

c’étoit fonpere. Il augmenta les empelle-
mens aupiès de lui , il le careila, il lui fit de
petits. préfens ,i il le régala même, 86 il lui.
donna plufîeuts fois à manger).

Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir tant v
d’obligation à Cogia HouHain fans lui rendre
la» pareille. Mais il étoit logé étroitement ,
8C il n’avoir pas la même commodité que
lui pour le regaler comme il le sfouhaitoit.

À Il parla de (on defTein à Ali» Baba, fou pare,
en lui faifant remarquer qu’il ne fezoit pas

l

---..--
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Témt qu’il demeurât plus long-rems fans
reconnaître les honnêtetés de CogiaHoufTain.

Babai fe chargea du régal avec plailir :
Mon fils, dit-il, il cil demain vendredi“,
comme c’eü un jour que les gros marchands,
comme Cogia HoulÏain 8: comme vous, tienv
nent leurs boutiques fermées , faites avec lui
une partie de promenade pour l’après-dînée ,

8: en revenant faites en forte que vous le faF-
fiez poffer par chez moi 8: que vous le faf-
fîez entrer. Il fera mieux que la chofe re
faire de la forte , que (in vous l’invitiez dans
les formes. Je vais ordonner à Morgiane de
faire le foupé, 86 de le tenir prêt.

Le vendredi, le lils d’Ali Baba 8: Cogia
Houflàin fe trouveront l’après-dîné au rendez.

I vous qu’ils s’éroient donné , 8: ils firent leur

promenade. En revenant, comme le fils d’AlË V
Baba avoit aflëâé de faire paffer Cogia Horn;
rain par la rue où demeuroit [on Père, quand:
ils furent arrivés devant la, porte de la mai--
fou ,il l’arrêta ,86 en. frappant :C’efl, lui dir-

il, la“ maifon de mon pere,. lequel fur le
récit que je“ lui ai fait de l’amitié dont vous:
m’honorez, m’a chargé delui procurer l’hon-

neur de votre connoilllmx. Je vous prie d’ag-
jouter ce plain: à tous les autres. dont je vous.

fuis. redevable. .l Quoique Cogia HouÜain Fût arrivéan But
qu’il s’étoit gapofé, qui étoit d’avoir entrée

chez Ali Ba , ô: de lui ôter la vie , liens

K
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hafarder la Germe, en ne faifant pas d’éclat;
il ne laiil’a pas néanmoins de s’excufer , 8: de

faire femblant de Prendre congé du GIS ,
mais comme l’efclave d’Ali Baba venoit d’ou-

vrir, le filsle prit obligeamment par la main,
66 en entrant le premier , il le tira &’ le força
en quelque maniere d’entrer , comme mal.-
gré lui.

AliBaba reçutCogiaHouffain avec un vifa-
ge ouvert , 86 avec le bon accueil qu’il pou-
voit fouhaiter. ll le remercia des bontés qu’il
avoit pour fou Els. L’obligation qu” il vous en
a , 8c que je vous en ai. moï-même , ajouta-
t-il ,I ne“ d’autant plus grande , que c’e& un
feune“hommc qui n’a pas encore l’ufage du

monde , 86 que vous ne dédaignez pas de
contribuer à le former. v *’

Cogia HouŒrin rendit compliment pouf
compliment à Ali Baba , ;c’n’lui ailurant que
fi fou fils n’avoir pas encore acquis l’expé-

rience de certains vieillards , il avoit un bon
feus qui lui tenoit lieu de l’expérience d’une
infinité d’autres.

Après un entretien de peu de durée fur
d’autres fujers indiflërens, Cogia Houilain
voulut prendre congé. Ali Baba l’arrêra : Sei-

gneur, dit-il, où voulez-vous aller? Je vous
prie de me faire l’honneur de louper avec
moi. Le repas que je veux vous donner: cil:
beaucoup au-deiÎous de ce que vous méritez;
mais tel qu’il eli:, j’efperc que vous ragrée-3



                                                                     

Contes draks. à);
in d’aufii bon cœur que j’ai intention rie

vous le donner. ’Seigneur Ali Baba, reprit Cogia HoulÎ1
fait: , je fuis très-perfuadé de votre bon cœur,

86 li je vous demande en grace de ne pas
Irouver mauvais que je me retire fans accep-
ter l’ofïre obligeante que vous me faites, je
vous fupplie de croire. que je ne le fais ni
par mépris , ni par incivilité, mais parce que
j’en ai une raifon que vous approuveriez fi elle
vous étoit connue.
’ . Et quelle eut être cette raifon , feigneur,
reprit Ali Saga, peut-on vous la demander?
Je puis la dire, repliqua Cogia Houfïain;
c’efi: que je ne mange ni viande,- ni ragoût
où il y ait du Tel 5 jugez vousmême de la
contenance que je Ferois à votre table. Si vous-
n’avez que cette raifon , infilla Ali Baba ,
elle ne trioit pas me priver de l’honneur de
vous pofféder à louper, à moins que vous
ne le vouliez autrement. Premièrement, il
n’y a pas de fel dans le pain que l’on mange

chez moi; 8: quant à la viande 8c aux ra-
goûts, je vous promets qu’il n’y en aura pas

dans ce qui fera fervi devant vous , je vais y
donner ordre; ainli faites-moi la grace de
demeurer, je reviens à vous dans un moment.

Ali Baba alla à la cuilîne , &’ il ordonna

à Morgiane de ne pas mettre du fel fur la
viande qu’elle avoit à fervir , à: (le préparer

promptement deux ou trois rageurs, entre
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ceux qu’il lui avoit commandés, où il n’ï

eût pas de fel.
Morgiane qui étoit prête à fervir, ne put

s’empêcher de témoigner (on mécontente-
ment fur ce nouvel ordre, 86 (le s’en expli-
quer à Ali Baba: Qui cil donc, dit-elle,
cet homme il cliŒcile qui ne mange pas de
[eh votre foupé ne fera plus bon à manger
(î je le fers plus tard. Ne te fâche pas, Mor-
gianc, reprit Ali Baba, c’efl un honnête
homme; fais ce que je re dis.

Morgiane obéit , mais à contre-cœur, 86
elle eut la curiofïté de connoître cet homme
qui ne mangeoit pas de Tel. Quand elle en:
achevé , 8C qu’Abdalla eut pré axé la table,

elle I’ aida à porter les plats. En regardant
Cogia Houflain , elle le reconnut d’abord
pour le capitaine des voleurs, malgré ion
déguifement; 86 en l’examinam’. avec atten-

tion, elle apperçut qu’il avoit un poignard:
caché fous ion habit. Je ne m’étonne plus,
dir-ellc en elle-même, que le fcéle’rat ne;
veuille pas manger de (cl avec mon maître;
c’en: [on plus Hèr ennemi, il veut l’aiÎallÎ-

net; mais je l’en empêcherai. ’
Quand.“ Morgiane eut achevé de fervir,oœ

Je faire fervir par Abdalla. ell’epprit le rems:
pendant que l’on loupoit, 86 Fit les prépara-
tifs néceflàires pour l’exécution: d’un coup

des plus hardis; 8: elle venoit d’achever lors
qu’Abdalla vint l’avenir qu’il étoit rems de

(envia:
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Tenir le fruit. Elle porta le fruit,& des qu’Ab-l
dalla eut levé ce qui étoit fur la table , elle -
le Rarvit. Enfuite elle pala près d’Ali Baba’

une petite table fur laquelle elle mit le vin-
avec trois talles; 8: en ferrant elle emmena
Abdalla avec [elle , comme pour aller fou-
per enfemble, 8c donner à Ali Baba , felon
la coutume la liberté de s’entretenir 85 de

. ’le réjouir agréablement avec fou hôte, 8:
de le faire ien boire.

Alors , le faux Cogia’Houllàin , ou plutôt.
le capitaine des quarante voleurs , crut que
l’occalion Favorable pour ôter la vie à Ali
Baba étoit venue. Je vais , dit-il, faire eni-
vrer le pere 86 le (ils , 8c le fils à qui je veux .
bien donner la vie , ne m’empêcherafas d’en-

foncer le rpoignard dans le cœur u père,
a86 je me uverai par le jardin , comme je

l’ai déjà fait , “pendant que la cuifiniere 86
l’efclave n’auront pas encore achevé dia fou-

per ou feront endormis dans la cüiline. .
Au lieu de fouper, Morgiane qui avoit

pénétré dans l’intention du faux Cogia Houll“

fain , ne lui donna pas le rems de venir à
l’exécution de (a méchanceté. Elle s’habilla.

d’un habit de danfeufe fort propre , prit une
coefure convenable, 8: le ceignit d’une cein-
turc d’argent doré, où elle attacha un poi-
gnard, dont la gaine «Sc le poignard étoient:
de même métal; 81 avec cela elle appliqua “
un fort beau marque fur [on virage. Quand

Tome VI. I
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elle le fut. déguife’e de la forte, elle ldlt il
Abdalla: Abdalla , prends ton tambour de
barque, a: allons donner à l’hôte de notre
maître , 8l. ami de (on fils , le divertüÏemen:
que nous lui donnons quelquefois“

Abdalla prend le tambour de bafoue, il
commence à en jouer en marchant devant
Morgiane , 8l il entre dans la falle. Morgianc
en entrant après , lui fait une profonde révé- .
rence d’un air délibéré se à fe faire re arder,

ecmme en demandant la permiflîon de faire
voir ce qu’elle (avoit faire.

Comme Abdalla vit qu’Ali Baba vouloit
Euler , il cella de toucher le- tambour de

nfque. Entre, Morgiane, entre , dit Ali
Baba; Cogia Haut/Tain jugera de quoi tu es
capable , 8C il nous dira ce qu’il en penfera.
Au moins, feignent, dirvwil à Cogia Hou!“-
far’n en fe tournant de (on côté , ne croyez
pas que je me mette en dépenfe’ pour vous
donner ce divertiffement. Je le trouve chez
moi , a: vous voyez que ce font mon efclave
8: ma cuilînîere , 8c dépenfîere en même-

temps , qui me le donnent. J’efpere que vous
ne le trouverez pas délàgréable.

Co la Houdan) ne s’artendoit pas qu’Alî
Baba ût ajouter ce divertiflement au foupé
qu’il lui donnoit. Cela lui Et craindre de ne
pourroit pas profiter de l’occaûon qu’il croyoit

avoir trouvée. Au cas ue cela arrivât , il [à
corrida par l’efpéuncetàe lar-retrouver en con:

I
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tinuant de ménager l’amitié du pere a: du
fils. Ainlî , quoiqu’il eût mieux aimé qu’Alî

- Baba eût bien voulu ne le lui pas donner,
il fit femblant néanmoins de lui en avoir:
obligation , 85 il eut la complaifance de lui
témoigner que ce qui lui faiïoit plaiGr , ne
pouvoit pas manquer de lui en faire anil“.
V Quand Abdalla vit qu’Ali Baba &Cogia

. HouiTain avoient celië de parler , il recom-
mença à toucher fon tambour de bafque 8:
raccompagna de fa voix fur un air à danfer;
a; Morgiane qui ne cédoit pas à aucun dan-
feur ou danfeule de rgofelïion, danfa d’une
maniere à fe faire a mirer , même de toute
autre compagnie que celle àlaquelle elle don-
noit ce f eâacle , dont il n’y avoit peut-être
(lue le (En): Cogia HouiTain qui y donnât le

moins d’attention. t
Après avoir danfé plufieurs dahlias avec le

même agrément 8c de la même force, elle
tira colin le poignard , 8: en le tenant à la n
main elle en daufa une dans laquelle elle a“:
furpaffa par les. ligures difiérentes, par Tes
mouvemens légers, par les fauts furprenans,
8c par les efforts merveilleux dont elle les ac-
compagna , tantôt en préfcntant le poignard
en avant, comme pour frapper, tantôt en
faifant [emblant de s’en frapper elle-même
dans le fein.

Comme hors d’haleine enfin” elle arracha
te tambour de barque des mains d’Abdalla,

I
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de la main gauche , ô: en tenant le poignard
de la droite, elle alla préfenter le tambour 1

. de barque par le creux à Ali Baba, à l’imi-
tation des danfeurs 86 danfeufes de préfet;

l fion , qui en ufcnt ainiî pour folliciter la li-l.
béraliré de leurs fp’eâateurs. I

Ali Baba jetta une piéce d’or dans le tam-
bOur de bafque de Morgiane; Morgiane s’a-
dreila enfuite au fils d’Ali Baba , qui fuivit l
l’exemple de fon pere. Cogia Houfrain qui
vit qu’elle alloit venir auiiî à lui , avoit déjà

tiré la bourfe de fon fein pour lui faire fan
préfent , Sc il y mettoit la main , dans le mo-
ment que Morgiane, avec un courage digne
de fa fermeté 8c de fa réfolution , lui enfonça
le poignard au milieu du cœur, (i avant qu’elle
ne. le retira qu’après lui avoir ôté la vie. «

’Ali Baba 8: fou fils épouvantés de cette
aérien, pouiTerentun îrand cri: Ah mal-
heureufe ! s’écria Ali Ba a, qu’as-tu fait? eû-

- ce pour nous perdre moi 8: ma famille!
Le n’eli pas vous perdre , répondit Mor-

glane , je l’ai fait pour votre confervation.
Alors en ouvrant la robe de Cogia HoufTuin,
a; en montrant à Ali Baba le poignard dont:
il étoit armé: Voyez , dit-elle , a que! He:
ennemi vous aviez’afÏaire , 8: regardez-1c bien - ’

au virage , vous y reconnaîtrez le faux mar-
chand d’huile, 86 le capitaine des quarante
voleurs. Ne çoniîdérezvvous pas auiiî qu’il

n’a pas voulu manger de fel avec vous? En

M m ........ VW-Hr- m
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voulez-vous davantage pour vous perfuader
de (on deiÏcln pernicieuxîAvant que je’l’euiÎe

vu , le foupçon m’en étoit venu, du moment o
que vous “m’avez fait connoître que vous aviez

un tel convive. Je l’ai vu, 8C vous voyez
que mon foupçon n’étoit pas mal fondé.

Ali Baba qui connut la nouvelle obliga-
tion qu’il avoirâ Morgiane de lui avoit cem-
ferve’ la vie une faconde fois,l’embraffa: Mor-

giane , dit-il, je t’ai donné la liberté, 85
alors je t’ai promis que ma reconnoiflance
n’en demeureroit pas là , 8C que bientôt j’y

mettrois le comble. Ce toms cil venu,’ ô: ,
je te fais ma belle-fille.

Et en s’adreiTantà Ton fils : Mon Fils, ajoura

Ali Baba , je vous crois allez bon. fils , pour I
ne pas trouver étrange que je vous donne
Morgiane pour femme fans vous confulter.
Vous ne lui avez pas moins d’obligation que
moi. Vous voyez que Cogia Houflain n’avoir
recherché votre amitié que dans le deflein.
de mieux réullît â.m’arracher la vie par fa
trahifon s’ 86 s’il y eut réuili , “vous ne devez

pas douter, qu’il ne vous eût facriûé aufli à
fa vengeance. Confidétez de plus qu’en épou-

fant Morgiane, vous épeurez le foutien de
ma Famille , tant que je vivrai,«& l’appui
de la vôtre jufqu’à la fin de vos jours. q

Le fils, bien loin de témoigner aucun mé-
- contentement, marqua qu’il confentoit à ce

mariage , non-feulement parce qu’il ne vou-
I iîj
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loir pas délobéirà (on pere, mais même parce
qu’il y étoit porté par fa propre inclination.

On fonges enfuira dans la maifon d’Ali
Baba à enterrer le corps du capitaine, au-
près de ceux des quarante voleurs; 8c cela
fe fît li lècretrenreirr , qu’on n’en eut con-
noiiïànce qu’après de longues années , lorique

performe ne le trouvoit plus intéreflé dans
a publication de cette hilioire mémorable.

Peu de jours après , Ali Baba célébra les
noces de (on fils a: de Morgiane avec grande
folemnire’ , 8: par un feRin fompeueux , ac-
compagné de daufes , de fpeâacles 8: des
diverti emens accoutumés ; 8: il eut la l’aris-
faâtion de voir que les amis 8: les voiflns,
au?! avoit invités, fans avoir cannoilTance

es vrais motifs du mariage, mais qui d’ail-
leurs n’ignoroient pas les belles 86 bonnes
qualités de Morgiane , le louerent hautement

e fa généralité se de (on bon cœur. -
Après le mariage, Ali Baba qui s’étoit abf-

tenu de retourner à la grotte des voleurs de-
puis qu’il en avoit tiré 85 rapporté le corps
de fon frere CalIim fur un de les trois ânes,
avec l’or dont il les avoit chargés , par la
crainte de les y trouver, ou d’y être furpris,
s’en abüint encore après là mort des trente-

huit voleurs , en y comprenant leur capi-
taine; parce qu’il fuppofa que les deux au-
tres , dont le dellin ne lui étoit pas connin
iroient encore vivans.
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Mais au bout d’un an , comme il eut vu

qu’il ne s’étoit Fait aucune entreprife pour l’in-

quiéter , la curioûté le prit d’y faire un voya-

ge, en prenant les précautions nécellaires pour
là sûreté. li monta à cheval; 8: quand il fut
arrivé près de la grotte , il prit un bon au-
âme de ce qu’il n’apperçut aucun vellige ni

’hommes ni de chevaux. Il mit pied ère-ne a
il attacha (on cheval, a: en fe préfentant
devant la porte, il prononça ces paroles:
Swing ouvre-toi,qu’il n’avoir pas oubliées.
La porte s’ouvrit; il entra, 8: l’érar ou il
trouva toures choies dans la grotte, lui lit
juger que performe n’y étoit entré depuis en-

viron le rems qat: le faux Cogia’HoulTain
étoit venu lever boutique dans la ville , ’85
ainfî que la trou e des quarante voleurs étoit
entièrement (“lignée a: exterminée depuis ce

rems-là , 8: ne douta plus qu’il ne fût le
(en! au monde qui eût le fecret de faire ou-Z
vrir la grotte , 8c que le tréfor qu’elle en-
fermoit étoit à fa difpolltion. Il s’étoit muni
d’une valife , il la remplît d’autant d’or que

(on cheval en pur porter , 8c il revint à la

ville. .. Depuislce tems-là, Ali Baba, fon fils,
u’il mena àla grotte,& à qui il enfeigna le

Furet pour y entrer , 8c après eux leur pof-
térité , à laquelle ils litent pan-et le même
feeret , en profitant (le leur fortune avec mo-
dération , vécurent dans une grandefplens

- “v 1 iv
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deur, a: bonarés des premiercs dignités de

la lville. ’Après avoir achevé de raconter cette bif-
roi re au fultan Schabriar , Schcherazade qui

l vit qù’il n’éroit pas encore joui“, commença

de lui faire le récit de celle que nous allons

vair. /mmm-coaxme
JEEJL’SSËOJEÆJÉ

’D’Ali Cogia, AIGÏCIICZÏZd de Bagdad.

OUS le regne du calife Haropn Alrafchid,
dit la fultane , il y avoit à Bagdad un mar-

echand nOmmÉ Ali Cogia, qui n’étoit ni des

pins riches , ni anili du dernier ordre , lequel
l demeuroit dans (a maifon paternelle fans fem-
l’ me 86 fans enfans. Dans le rems que libre

de lès aétions il vivoit content de ce que [on
négoce lui piroduifoit , il eut trois jours de
fuite un fonge, dans lequel un vieillard vé-
nérable lui apparut avec un regard févere ,
qui le réprimandoit de ce qu’il ne s’étoic
RÊS encore acquitté du pèlerinage de la

ecque. .Ce fonge troubla Ali Cogia 8c le mit dans
un grand embarras. Comme bon mufulman ,V
il n’ignoroit pas l’obligation où il étoit de
faire ce pèlerinage; mais comme il étoit char- z

v gé- d’une maifon , de meubles 8: d’une bans

A..---- A
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tique , il avoit toujours cru que c’étaientldes
motifs airez paillans pour s’en difpenfer, en
tâchant d’y fuppléer par des aumônes, 8c par
d’autres bonnes œuvres. Mais depuis le fon-
ge , fa confcience le prelToit fi vivement,
que la crainte qu’il ne lui arrivât quelque mal-
heur , le fit réfoudre de ne pas différer da-
vantage à s’en acquitter.

Pour fe mettre en état d’y fatîsfaire dans
l’année qui couroit, Ali Cogia commença.
par la vente de fes meubles ; il vendit enfuit:
fa boutique , &la plus grande partie des mar-
chandifes dont elle étoit garnie , en réfervant
celles qui pouvoient être de débit à la Mec-
que; 86 pour ce qui cit de la maii’on, il trou-
va un locataire à qui il en fit un bail. Les
choies ainfi difpofées , il fe trouva prêtâ par-

tir dans le tems que la caravane de Bag-
dad pour la Mecque le mettroit en chemin.
La feule choie qui lui teiioit à faire. étoit
de mettre en sûreté une fomme de mille pié-
ces d’or qui-l’eût embarrafié dans le péle-
rinageq, après avoir mis à part l’argent qu’il

jugea a propos d’emporter avec lui , pour fa
I dépeni’e 8: pour d’autres befoins.

Ali Cogia choilit un vafe d’une capacité
convenable; il y mit les mille pièces d’or,
86 il acheva de le remplir d’olives. Après avois -
bien bouché le vafe , il le porte chez un mar-
chand (le Tes amis. Il lui dit : Mon Fterel, vous

pignerez. Pas que dans peu de jours je par;
Q
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comme pélerin de la Mecque avec la cara-
vane ; je vous demande en grace de vouloir
bien vous charger diun vali: d’olives que voici,
85 de me le conferve: julqu’à mon retour. Le
marchand lui dit obligeamment: Tenez,
voilà la clef de mon magaiin , portez-y vous-
mâme votre varie, 8c mettez-le où il vous
plairasje vous promets que vous l’y retrouverez.

Le jour du départ de la caravane de Bag-
dad arrivé, Ali Cogia, avec un chameau
chargé des marchandifes dont il avoit fait
choix , 8c qui lui fervir de monture dans le
chemin ,s’y joignit; 8c il arriva heureufement
à la Mecque. Il y vifita avec tous les autres
pèlerins , le temple li célebre 81 li fréquenté

chaque armée ar routes les nations muful-
manes qui y aËOrdent de tous les endroits
de la terre où elles font répandues , en ob-
fervanr nèsaeligieufement les cérémonies qui
Ieur font prefcrites. Quand il le fut acquitté
des devoirs de fou pèlerinageI il expofa les
marchandifes qu’il avoit apportées pour les
vendre a: pour les échanger. ’

Deux marchands qui panoient 8c qui vi-
rent les marchandifes d’Ali Cogia , les trou-
verent (i belles, qu’ils s’arrêterenr. pour les
confident, quoiquïls n’en euffenr pas befoin.
Quand ils eurent fatisfait leur curiofiré , l’un
dit à l’autre en le retirant: Si ce marchand
lavoit le gain qu’il feroit au Caire fur (ce
marchandifes, il les y porteroit, plutôtïque



                                                                     

Conter Arabes. 137
de les vendre ici, où elles font à bon

marché. ’ iAli Cogia entendit ces paroles ;& coma
me il avoir entendu parler mille fois des beau-
tés de l’Egypre , il réfolut fur le champ de
profiter de l’occalîon 8: d’en faire le voyage.
Ainfî après avoir rempaqueté 8c remballé lès

marchandifes , au lieu de retourner à Bag-
dad, il prit le chemin de l’Egypte. en a:
joignant à la caravane du Caire. Quand il
fut arrivé au Caire , il n’eut pas lieu de Î:
repentir du parti qu’il avoit pris ; il y trouva
li bien fou compte, qu’en très- eu de “ours
il eut achevé de vendre toures En marchan-
difes avec un avantage beaucoup plus grand
qu’il n’avoir efpéré. Il en acheta d’autres dans

le demain de palier à Damas g se en attendant
la commodité d’une caravane qui devoit par-

tir dans Ex femaines , il ne le contenta pas
de voir tout ce qui étoit digne de fa curio-
lité dans le Caire, il alla anil] admirer les.

pyramides, 8: il remonta le Nil jtrfqu’à une
certaine diitance , 8: il vit les villes les plus
célebtes limées Tur l’un 8: l’autfe bord.

Dans le voyage de Damas , comme le
chemin de la caravane étoit de paiÎer par
Jéruialem , notre marchand de Bagdad pro»
lite de l’occafion de viiîter le temple , re.

ardé par tous les mufulmans comme le plus
Faim, après celui’de la Mecque . d’où cettq

ville prend le titre de noble fainteté,
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Ali Co la trouva la ville de Damas im-

I lieu l! deltcreux par labondancc de les eaux,
(par (es prairies 8c par les jardins enchantés,

Sue tout ce qu’il avoit lu de les agrémens ’

. ans nos hilioires, lui parut beaucoup au-
.defÎous de la vérité , &Lqu’il y lit un long
féjour. Comme néanmoins il n’oubliolt pas
qu’il étoit de Bagdad , il en prit enfin le che-
min, ôc il arriva à Alep , où il fît encore
quelque féjour; 86 delà , après avoirnpaffé
l’Euphrate , il prit le chemin de Mou ou! ,
dans l’intention d’abréger (on retour en clef-

cendant le Tigre.
Mais quand Ali Cogia fut arrivé à Mouf-

foul , des marchands de Perle avec lefquels
il étoit venu d’Alep, 85 avec qui il avoit
contraélé une rand; amitié, avoient pris un
fi grand afcenËant fur [on efprit , par leurs
honnêtetés 8: par leurs entretiens agréables ,
gu’ils n’eurent pas de peine à lui perfuader

e ne pas abandonner leur compagnie jur-
qu’à Schiraz, d’où il lui feroit aifé de retour-

.ner à Bagdad, avec un gain conlîdérable.
Ils le menerent par les villes de Sultanie,
de --Reï, de Coam , de Cachan, d’lfpahan ,
86 delà à Schiraz , d’où il eut encore la com-

plaifance de les accompagner aux Indes 86
de revenir à Schiraz avec eux. ,

De la forte , en comptant le féjour qu’il
i avoit fait dans chaque ville , il y avoit bien-

tôt fept ans qu’Ali Cogialétoit parti de Bag.
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and , quand enfin il réfolur d’en prendre le i
chemin , 84 jufqulalors l’ami auquel il avoit
confié le vafe d’olives avant [on départ, pour
le lui garder , n’avoir fongé’à lui ni au vafe.

Dans le rems qu’il étoit en chemin avec une

caravane partie de Schiraz , un loir que ce
marchand (on ami loupoit en famille, on vint à
parler d’olives, 81 fa femme témoigna quelque
deür dieu manger, en difant quÏil y avoit long-
tems qu’on n’en avoir vu dans ola malfon.

.A pr0pos d’olives , dit le mari , vous me
faires fouvepir qu’Ali Cogia m’en [ailla un
valè en allant à la Mecque il y afept ans,
qu’il mit lui- même dans mon rnagafin,
pour le reprendre à (on retour. Mais où en:
Ali Cogîa depuis qu’il. cil parti! Il cil vrai
qu’au retour de la caravane , quelqu’un me

it qu’il avoit pallié en Égypte. Il faut qu’il

y foi; mort, pirifqu’il n’ell pas revenu de-
puis rant d’années; nous pouvons déformais.”

man cr les olives li elles font bonnes. Qu’on
me , orme un plat 86 de la lumiere , j’en irai
prendre , 8c nous en goûterons. l

Mon mari, reprit la femme, gardez-vous ’
bien , au nom. de dieu, de commettre une
aftlon fi noire; vous favez que rien n’en;
plus (acré qu’un dépôt. Il y a (cpt ans,di7
remous, qu’Ali Cpgîa cil alléâ la Mecque;
86 qu’il n’ell pas revenu; mais l’on vous a
dit qu’il étoit allé en Égypte; 8c d’Egypte,“ I

que (avez-vous s’il n’ell pas allé plus loin. I

x
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l1 [naît que vous n’ayiez pas de nouvelles de

l l’a mort; il peut revenir demain, après-de-
,r’nain. Quelle infamie ne feroit-ce pas pour:
vous 8: pour votre Famille s’il revient , 8: que
Vous ne lui rendiiîîez pas fou vafe dans le
même état 8: tel qu’il vous l’a confié? Je vous

déclare que je n’ai pas envie de ces olives, 86
que je n’en mangerai pas. Si j’en ai parlé ,
je ne l’ai fait que par maniere d’entretien. De
plus, croyez-vous qu’après tant de rems les
olives [oient encore bonnes a Elles (ont pout-
ries a: âtées. Et (î Ali Cogia revient, comme
un pte entiment me le dit”, 8: qu’il s’appu-
çoive que vous y ayiez touché, quelju ornent
fera-vil de votre amitié a: de voue délité!
Abandonnez votre deffein , je vous en conjure.

La femme ne tint un Il long difcours à (on
mari , que parce qu’elle lifoit ion ohmm-
tion fur (on virage. En effet , il n’écouta pas
de fi bons confeils; il [e leva 8c il alla à (on
magafin avec de la lumiere a: un plat. Alors,
(amenez-vous au moins , lui dit (a femme,
que je ne prends pas de part à ce que vous w
allez faire , afin que vous ne m’en attribuiez
pas la faute s’il vous arrive de vous en repentir.
V Le marchand eut encore les oreilles fer-

mées, 8: il perfiû’a dans (on defÎein. Quand

. il fut dans [on magafîn . il prend le vafe, il
le découvre , & il voit les olives toures pour-.
ries. Pour s’éclaircir [î le defÎous étoit aullî

gâté que le dallas, il en vetfe dans le plat Q
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a: (le la feeouffe avec laquelle il les veda ,
quelques pièces d’or y tombetent avec bruir.

A la vue de ces piéces , le marchand, na-,
turellement avide a: attentif, regarde dans A
le vafe , 86 apperçoit quiil avoit verré prefque
toutes les olives dans le plat , 8L que le relire
étoit tout or en belle monnoie. Il remet dans
le vafe ce qu’il avoit verré d’olives, il les

recouvre, 8c il revient. *
Ma femme, dit-il e’n rentrant, vous aviez

raifon , les olives (ont pourries , 86 j’ai re-
bouché le vafe, (le maniere qu’Ali Cogia ne
s’appercevra pas ue j’y ai touché , li jamais il

revient. Vous enliiez mieux fait de me croire,
reprit la femme , 8: de n’y pas toucher. Dieu
veuille qu’il n’en arrive aucun mal.

Le marchand fut aufli peu touché de ces
dernieres paroles de fa ftmme, que de la
remontrance qu’elle lui avoit Faite. Il pana
la nuit prelqu’entiere à ronger au moyen de
s’approprier l’or d’Ali Cogia , a: à faire en
forte u’il lui demeurât au cas u’il revînt 86

qu’il ni demandât le vafe. Leclendemain de
grand matin il va acheter des olives de l’an-
née; il revient, il jette les vieilles du vade
d’ Ali Cogia; il en prend l’or , il le met en
sûreté; 8L a rès l’avoir rempli des olives qu’il

venoit d’aclietet , il le recouvre du même
couvercle, 8; il le remet à la même place

Ali Cogiîa l’avoir mis.
Environ un mais après que le marchand
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eut commis une action fi lâche, 85 qui devôiff
lui coûter cher , Ali Cogia arrivaà Bagdad,
de ion long voyage. Comme il avoit loué
fa maifon avant fon départ , il mit pied à
terre dans un Khan, où il prit un logement’
en attendant qulil eût lignifié for: arrivée à.

. [on locataire ,8: que le locataire [e fût pourvu;

ailleurs d’un logement. “
Le lendemain , Ali Cogia alla trouver le

marchand Ton ami , qui le reçut en l’embraf-
Tant, 8: en lui témoignant la joie qu’il avoit-
de [on retour, après une ablisnce de tant d’an-3
nées , qui ,- difoit-il , avoit commencé de loin
faire perdre l’efpérance de jamais le revoir.

Après les complimens de art Sc d’autre:
accoutumés dans une (embla le rencontre;
Ali Co ia pria le marchand de vouloir bien
lui ICHCË’C le vafe d’olives qu’il avoit confié

à fa garde , 84 de l’excufer de la liberté qu’il-

avoit prife de l’en embarraller. . t - a
Ali Cogia, mon cher ami, reprit le mar-a

chand,vous avez tort de me faire des excufes,
je n’ai été nullement embarraflé de votre vafe,

8: dans une pareille occalîon , j’en enfle Ufé

avec vous de la même maniera que vous en
avez ufé avec moi. Tenez, voilà la clef de;
mon magalin , allez le prendre, vous le trou-
verez à la même place où vous l’avez mis.

Ali Cogia alla au magafin du marchand,
il en a Porta fon vraie-,86 après lui avoir rendue.
la de , l’avoir bien, remercié du plailir qu’il-

v. i z l l A

wi -.--A
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n’avoir reçu, il retourne au khan où il
avoit pris logement. Il découvre le vai’e, 86 en

ymettant la mainà la hauteur où les mille
pièces d’or qu’il y avoit cachées, devoient

être, il cit dans une grande furprii’e de me
les y pas trouver. Il crut le tromper 5 8: pour
Te tirer hors de peine promptement , il prend
une partie des plats 8c autres vafes de la cui-
fine de voyage, 8: il verre tout le val’e d’o-
lives fans y trouver une feule pièce d’or. Il de-
meura immobile d’étonnement; 86 en éle-

vant les mains 8C les yeux au ciel: Eil-il
pofIîble, s’écria-t-il, qu’un homme que je

regardois comme mon bon ami, m’ait fait une
inûdélité fi infigne!

AliCogia l’enlîblement alarmé par la crainte

d’avoir fait une perte li coniidérable, revient I

chez le marchand. Mon ami , lui dit-il , ne
tfoyez pas furpris de ce que je reviens fur mes
pas: j’avoue que j’ai reconnu le vafe d’olives

quejai repris dans votre magaiin pour celui
que jy avois mis; avec les olives, j’y amis
mis mille pièces d’or que je n’y trouve pas;
peut-être en avez-vous en befoin,-& que vous
vous en êtes fervi pour votre négoce. Si cela
où, elles (ont à votre fervice -, je vous prie
feulement de me tirer hors de peine 8: de
m’en donner une reconnoifiance , après quoi
vous me les rendrez à votre commodité. ,

Le marchand quivs’éroit attendu qu’Ali

Co îa viendroit lui faire ce compliment,
Ë’ome VI. ’ K
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avoir médité àuiii ce qu’il devoir lui répon-

dre. Ali Cogia , mon ami , dit-il , quand vous
m’avez apporté votre vafe d’olives, y ai-je
touché? ne vous ai-je pas donné la clef de
mon magafin? ne l’y avez-vous Pas porté
vous-même , 8c ne l’avez vous pas retrouvé
à la même place où vous l’aviez mis, dans le
même état 86 couvert de même î Si vous y
aviez mis de l’or, vous devez’l’y avoir trouvé.

Vous m’avez dit qu’il y avoit des olives , je
l’ai cru. Voilà tout ce que j’en fais g vous m’en

croirez (î vous voulez, mais je n’y ai pas

touché. ’Ali Cogia prir- toutes les voies de douceur
r pour faire en forte que le marchand le ren-

dît juüice à lui-même. Je n’aime , dit-il , uc

la paix, 86 je ferois fâché d’en venir à (des
extrémités qui ne vous feroient pas honneur
dans’le monde , 86 dOnt je ne me fervirois
qu’avec un regret extrême. Songez que des
marchands comme nous, doivent abandon-
ner tout intérêt pour conferver leur bonne
réputation. Encore une fois , je ferois au dé-
feipoir li voue opiniâtreté m’o’bligeoit de

prendre les voies de la juûice; moi qui ai
toujours mieux aimé perdre quelque chofe
de mon droit, que d’y recourir. ï

Ali Cogia , reprit le marchand , vous
convenez que vous avez mis chez moi un
raie d’olives en dépôt, vous l’avez repris;

sans l’avez emporté, ôs vous venez me de-
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mander mille pièces d’or. M’avez-vous die
qu’elles fuirent dans le valez J’ignore même

qu’il y air des olives , vous ne me les avez
pas montrées. Je m’étonne que vous ne me
demandiez des perles ou des diamans plu-
tôt ne de l’or. Croyez moi , retirez-vous, 8:
ne aires pas allembler le monde devant me
boutique.

Quelques-uns s’y étoient déjà arrêtés; 86

ces dernieres paroles du marchand, pro-
noncées du ton d’un homme ui ferroit hors
des bornes de la modération , 2mm que non-
feulement il s’y en arrêta un plus grand nom-
bre , mais même que les marchands voiGns
fouirent de leurs boutiques 8e vinrent pour
prendre connoill’ance de la difpute qui étoit
entre lui 8: Ali Cogia, a: tâcher de les mettre
d’accord. Quand Ali Cogia leur eut expofé
le fujet, les plus apparens demanderent au
marchand ce qu’il avoit à répondre.

Le marchand avoua qu’il avoit gardé le
vara d’Ali Cogia dans fun magana 5 mais il
nia qu’il y eût touché», 8c il lit ferment qu’il

ne (avoit qu’il y eût des olives , que arec
rqu’Ali Cogia le lui avoit dit, ô; quil les
prenoit tous à témoins de l’affront “8c de l’in-

fulte qu’il venoit lui faire jufques chez lui.
Vous vous l’attirez vous-même l’affront,

dit alors Ali Cogia en prenant leqrnarchand
par le bras ; mais puiique vous en niez â
méchamment, je vous .cite à la loi de dieu:

K ij

.r-wr.v
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voyons fi vous aurez le front de dire la même

chofe devant le cadi. 4 .1A cette fommation , à laquelle tout bon
mufulman doit obéit; âmoins de le rendre
rebelle à la religion , le marchand n’eut pas
la hardielle de faire réfillance., Allons, dit-il,
c’ell ce que je demande; nous verrons

a tort vous ou mon. 1Ali Cogia amena le.marchand devant le
tribunal du càdi , où il l’accufa de lui avoit
volé. un dépôt de mille piéces d’or, en ex-

Pofant le fait de la maniera que nous le ve-
nons de voir. Le cadi lui demanda s’il avoit
des témoins. ll répondit que c’était une. pré-

caution qu’il n’avoit pas pille, parce qu’il
avoit cru que celui à qui il confioit fon dépôt,
étoit fou ami, à: que iufqu’alors il l’avoir re-

connu pour honnête homme.
I Le marchand ne dit autre chef: pour fa
défoule que ce qu’il avoit déjà dit àAli Cogia;

& en préforme de (es voifîns; 8: il acheva
en difant qu’il étoit prêt d’affirmer par fer-
ment, non-feulement qu’il étoit faux qu’il

, eût Pris les mille pièces d’or , comme on l’en

acculoit , mais même qu’il n’en avoit aucune
connoifîànce. Le cadi exigea de lui le feta-
ment, après quoi il le renvoya abfous.

Ali Cogia extrêmement morrilîéde le voir
condamné à une perte G conlîdérable, pto-

lelia contre le jugement, en déclarant au
cadi qu’il en porteroit fa plainte au calife
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Haroun Alrafchid,qui lui feroit juûice ;mais
le cadi ne. s’étonna point de la proteiiation,
il la regarda comme l’effet du reiTentimenc
ordinaire à tous ceux ni perdent leur pro-
cès , 86 il crut avoir Pair ibn devoir en ren-
voyant abfous un accufé contre lequel on
ne lui avoit pas produit de témoins. ,

Pendant que le marchand retournoit chez
lui en triomphant d’Ali Cogia avec la joie
d’avoir fes mille piéccs d’or à fi bon marché,

Ali Cogia alla drefTer un placet; sa dès le
lendemain, après avoir pris fou rems que
le calife devoit retourner de la mofquée après
(la priere de midi, il fa mit dans une me
fur le chemin , 8; dans le rems qu’il paffoir,
il éleva le bras en tenant le placetà la main,
8C un officier, chargé de cette fonéiion,
qui marchoit devant le calife , 8C qui fe dé-
tacha de [on rang , vint le-prendre pour
lui donner.

Comme Ali Cogia l’avoir que la coutume-
du calife Haroun Alrafchid ,en rentrant dans
[on palais, étoit de lire lui-même les plat-
cets qu’on lui préfentoit de la forte, il fuivit
la marche, entra dans le palais 8: attendit
que l’oilicier qui avoit pris le placer, forrit
de l’appartement du caiife. En fartant, l’or-
iicier lui dit que le calife avoit in fan pina
cet , lui marqual’heure qu’il lui donneroit
audience le lendemain ; 86 après avoir appris
de i101 la demeure du marchand , il envoya,



                                                                     

Q

tu! Le: mille Ü une Nuits,
lui lignifier de le trouver aullî le lendemain”

â la même beure. ILe fait du même jour le calife avec le
grand-vifir Giafar, 8: Mcfrour le chef des
eunuques, l’un 8; l’autre déguifés comme
lui , alla faire fa tournée dans la ville , comme
j’ai déjà fait remarquer à votre majellé, qu’il

avoir coutume de le faire de rems en rems.
En panant par une rue, le calife entendit

du bruit; il prcha le pas, 8c il arriva à une
porte qui donnoit entrée dans une cour où
dix ou douze enfans, qui n’étoient pas en-
core retirés , jouoient au clair de la lune , de
“quoi il s’ap crçut en regardant par une fente.

Le calige curieux de [avoir - à uel jeu
ces enfans jouoient, s’alïît fur un (lmnc de
pierre qui fa trouva à propos à côté de la

orre; 8: comme il continuoit de regarder par
a fente , il entendit qu’un des enfans le plus

vif& le plus éveillé de tous , dit aux autres;
Jouons au Cadi; je fuis le cadi, amenez-
moi Ali Cogia 8c le marchand qui lui a volé
mille piéces dlor.

A Ces paroles de l’enfant , le califefe fou-
vint du placet qui lui avoit été préfentéle
même jour, 85 qu’il avoit lu; 8c cela lui 6:
redoubler (on attention , pour voir quel (croit

Je fuccès du jugement. -Comme l’affaire d’Ali Cogîa 85 du mar,
chand étoit nouvelle ,85 qu’elle faifoir grand
«bruit dans la ville de Bagdad jufques parmi
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Conte: Arabes. 119 ,
les enfans, les autres enfans accepterent la
pr0pofition avec joie, ô: ils convinrent du,
perfonnage que chacun devoit jouer.Perfonne
ne refuie à celui qui s’était offert de faire
le cadi, d’en repréfenter le rôle. Quandil eut.
pris féance avec le (emblant 86 la gravité d’un

cadi , un autre comme oflîcicr compétent:
du tribunal, il lui en préfenta deux , dont
il appella l’un Ali Cogia , 8c l’autre le mar-
chand contre qui Ali Cogia portoit fa plainte.

Alors le feint cadi prit la parole; 8C en
interrogeant gravement le feint Ali Cogia:
Ali Cogia , dit-il , quedemandcz-vous au
marchand que voilà?

Le feint Ali Cogia , après une profonde
révérence , informa le feint cadis du fait
de point en pointsôc en achevant, il con-
clut en le fuppliant , à ce qu’il lui plût in-
terpofet l’aurorité de (on jugement , pour em-
pêcher qu’il ne fît une perte li conlidérable.

Le feint cadi, après avoir écouté le feint
Ali Cogia, fc tourna du côté du feint mar-
chand, 8: il lui demanda ourquoi il ne retro
doit as à Ali Cogia la (gamme qu’il lui de-

man oit. F .Le feint marchand apporta les même! rai-
fons ne le véritable avoit alléguées devant
le ca i de Bagdad; au! demanda (le même
â affirmer par ferment que ce qu”il diroit 9

étoit la vérité. tN’allons pas li vite , reprit le feint «du



                                                                     

l A’ me Le: mille 6’ une Nuit: ,
avant ne nous en venions à votre ferment;
je fuis clien aile de voir le vafe d’olives. Ali
Cogia, ajouta-vil, en s’adrelîant au feint
marchand de ce nom , avez-vous apporté
le vals? Comme il eut répondu qu’il ne l’avait

pas apporté: Allez le prendre, reprit-il , ap-

Portezole-moi. ILe feint Ali Cogia difparoît pour un mo-
ment; 86 en’revcnant il feint de ofer un
vafe devant le feint cadi , en sliçant que
c’était le même vafe qu’il avoit mis chez
l’accufé 86 qu’il avoit retiré de chez lui. Pour

ne rien omettre de la formalité , le feint
cadi demanda au feint marchand s’il le re-
connoifÎoitauili pour le mêmevafe; 8: comme
le feint marchand eut témoigné par ion li-
lence qu’il ne pbuvoit le nier , il commanda
qu’on le découvrît. Le feint Ali Cogiaât fem-

blant d’ôter le couvercle , 86 le feint cadi
en faifant (emblant de regarder dans le vafe:
Voilà de belles olives, dit-il , que j’en goûte. .

’ Il lit (emblant d’en prendre une 8c d’en goïm

il ter, 8c il ajouta: Elles font excellentes.
.Mais, continua le feint cadi . il me fem-

ble que les olives gardées pendant [cpt ans
ne devroient pas être li bonnes. Qu’On faire
venir des marchands d’olives, 86 qu’ils vdyent
ce qui en en. Deux enfans lui furent prélèntés

Üen qualité de marchands d’olives. lites-vous
marchands d’olives , leur demanda le Faim

’ cadi 2 Commeils eurent-répondu que fêtoit

leur. a



                                                                     

7-.-tànte: draks: - in;
leur profelîîon : Dites-moi, reprit-il, [avez-
vous combien de rems des olives accommo-.
dées par des ens qui s’y entendent ,peuvent
le toufcrverîonnes à manger 2
h Seigneur, répondirent les feints mar-

chands ,I quelque peine que l’on prenne pour:
les garder , elles ne valent plus rien la troi-
hème année , elles n’ont plus ni faveux; . ni

couleur; elles ne (ont bonnes qu’à jetter.
Si cela cil , reprit le feint cadi , voyez les
vali: que voilà , 86 dites-moi combien il y a
de rems qu’on y a mis les olives qui y font?“
I , Les marchands feints firent femblantd’exa-æ

miner les olives 8: d’en goûter , a: témoi-
gnerent au cadi qu’elles. étoient récentes
8: bonnes. Vous vous trompez , reprit le feint
cadi; voilà Ali Cogia qui dit qu’il les a
mifes dans le vali: il y a [cpt ans. Î
. Seigneur, repartirent les feints marchands,
appelles comme experts , ce que nous pou-
vons affurer , c’ell que les olivas font de cette
année 3 85 nous maintenons que de tous les
marchands de Bagdad , il n’y en a pas un
feu! qui ne rende le même témoignage que
nous.

. Le feint marchand accufé par le Peint Ali
Cogia , voulut ouvrir la bouche contre le té-
moignage des marchands experts s mais le
feint cadi ne lui en donna I pas le rems;
Tais-toi , dit-il , tu es un voleur, qu’on la
pende. De la forte , les cnfans mirent (in à

[Tome VI. . I.



                                                                     

est: Les allie G une ;Nuît.r,
leur jeu avec une grande joie, en frappant!
des mains, 86 en fe jettant fur Je feint crier
minel, comme pour le mener pendre.
a On ne peut exprimer combien le calife V’

Haroun Alrafchîd admira la fagelTe & l’efpric
de l’enfant qui venoit de rendre un jugement
Il lège , fur Parfaire qui devoit être plaidée
devant lui le lendemain.En celTant de regarder

ar la fente , 8c en le levant , il demanda
- a (on grand-vint, qui avoit été atrentîfaulïi

à ce qui venoit de le palle: , s’il avoit en-
-tendu le jugement que l’enfant venoit de ren-
dre , 8: .ce qu’il en -penfoit. Commandeur
des croyans , réj ondit le grand-vint Giafar,
on ne peut être plus furpris que je le fuis
d’une G grande fagelle , dans un âge (î peu
avancé.

Mais, reprît le calife, Gais-ru une chofe ,
qui eüaëue j’ai à prononcer demain fur la
même v aire , 8: que le véritable Ali Cogï;

“ m’en a préfente’ le placer aujourd’huiPJel’ag-

prends de votre majefté , répond le grau -
viGr. Croisoru , reprît encore le calife ,*que
je puine en rendre un autre jugement. que
celui que nous venons d’entendre?Sil’aEàircr

en: la même , repartit le grand-vilîr , il ne
me paraît pas que votre majeüé [anille y proc
céder d’une autre maniera , ni prononcer alu
tremenr. Remarque donc bien cette maifon ,
lui dit le calife , 8: amene-m’oi demain l’en“;

hnt , afin qu’il juge la même ail-aire en ma»

- V a

6-“...th



                                                                     

* Conte: 14m6“: - a)!
ptéfence. Mande aullî au cadi quia renVoyé

abfous le marchand voleur de s’y trouver ,
afin qu’il apprenne lbn devoir de l’exemple
d’un enfant , se qu’il fe corrige. Je veux auflî

ne tu Irennes le foin de faire avertir Ali
ogia ’apporter fou; vafe dlulives , 8c que

deux marchands d’olives le trouvent à mon
audience. Le calife lui donna cet ordre , en;
continuant (a tournée , qu’il acheva fans ren-a
contrer autre choie qui méritât (on attention.l
- Le lendemain le grand vilir Giafar vint:
à la maifon où le calife avoir été témoin
du. jeu deszenfans, 8: il demanda à parle:
au maître ; au défaut du maître , ui étoit
forti , on le lit parler à la maîtrei e. ll lui
demanda G elle avoit des enfans. Elle réponditf
âu’elle en avoit trois ,l 8: elle“ les lit venir

evant lui. Mes antans , leur demandable-
grandwvilir , qui de vous faifoit le radi
hier au foi: que vous jouiez enfemble? Le
Plus grand, qui étoit l’aîné , répondit que

c’étoir lui 5 8: comme il ignoroit pourquoi
il lui faifoit cette demande , il chanoea de
couleur, Mon fils , lui dit le grandîvilîrj
venez avec moi1,.lccommàndeur des croyans’

veut vous vorr. - t *. A lamerefut dansunegrande’alàrrne,quand
elle vit.que le grand vilîr vbuloit emmener
Ton Els. Elle lui demanda: Seigneur. en ce-
pour enlever mon fils, ne le commandeur
des. cmyansle ,deman c P Le lgrand-triât?

i1
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“1.24- Le: mille G une Nuits,
la» rail-ara: en lui promettant que (on. El!
lui feroit renvoyé en moins d’une heure , 8:
qu’elle apprendroit à fon retour le fujet pour-
quoi il étoit appellé, dont elle feroit contente;
Si cela; cit ainfi , feignent , reprit la mere r
permettez-moi qu’auparavant je lui faire pren-

l du: un habit plus: propre , 8: qui le irende
plus digne de paroître devant le comman-
deur des croyans , 8: elle. le lui fit prendre

fans perdre de rems. J; Le grand-vifu emmena l’enfant , 8: il le
prérenta au calife à l’heure .qu’il’avoit don-à

née à, Ali Cogia»& ah marchand pour les

entendre. - i - “ - “, ’ Le calife qui vit llenfant un peu interdit,
&lqui voulut le préparer à ce qu’il attendoit
de lui: Venez , mon fils, dit-il , approchez;
cit-ce vous qui jugiez hier l’affaire d’Ali Cogia’,

a; du marchand qui lui a volé fon or 2 Je
vous ai vu 6c je vous ai entendu ; je fuis bien
content de vous. L’enfant nevfe déconcertq
pas , il répondit modeftemerrt que c’étoit luîa

Mon ms, repritle calife ,jeveux vous faire
voir aujourd’hui le véritable Ali Cogia 86 le
véritable marchand; venez «vous taffeoirt: près

de moi. ’ - N ï ’;. Alors le calife prit l’enfantpnr la main ,
monta à: sÏaiIît fur fon. trône 5 85 quartidi!
renviait afÎeoir près (le-lui, il demanda où
étoient les partîtes, On les fit avancer. 86 on
les lui nomrnapendant qu’ils le proüemoienn

sta

hm-K ,



                                                                     

Conte: draban tu
êÙqu’ils frappoient de leur (font le tapis qui
couvroit le trône. Quand ilsfe fusent relevés,
le Calife leur dit: Plaidez chacunvotre caufe ,
l’enfant que voici vous écoutera 8C vous fera
juüice, 8: s’il manque en quelque chofe ,
j’y fuppléerai.

Ali Cogia 8; le marchand parlerent l’un
après l’autre ; à: quand le marchand vint à
demander à faire le même ferment qu’ilavoit
fait dans fon premierjugement , l’enfant dît
qu’il n’était pas encore rems , 8e qu’aupa-

’.Iavantil étoit à propos de voir’le vafe d’olives.

A ces paroles Ali Cogia préfenta le vafe ,
le para aux pieds du calife , 8c le découvrit.
Le calife regarda les olives , 8: il en prit
une dont il goûta; Le vafe fut donné à exa-
miner aux marchands experts , qui avoient
été appelles; 8c leur rapport fut que les olives
étoient bonnes , 8c de l’année. L’enfant leur

dit qu’Ali Cogia affuroit qu’elles y avoient
été mîfes il y avoit lèpt ans ; à quoi ils firent
la même réponfe que les enfans , feints mat-
chands experts , comme nous l’avons vu.

Ici ,quoique le marchand“ acculé vît bien
que les deux. marchands experts venoient de
prononcer fa condamnation , il ne lama pas
néanmoins de vouloit alléguer quelque choie
pour le julliEer; maisl’enf’antfe garda bien de
l’envoyer pendre, il regarda le calife 1- Cont-
mandeut des croyans , ditèll , iceci «sapas
un jeu 5 c’en à votre “majefté de clonalamner

tu



                                                                     

au; le: mille à uneÇNuiu,
:3 mon férieufemem , &vmon pas â moï, V

«qui ne le lis hier que pour rire. ;
“ Le çaltfe influât leimement de la mau-
Îyaife» foi du matchan , l’abandonna au) mi-

mâtes de. la«juii:ice poux: le faire penches -
Ce qui fur exécuté, après qu’ileut déclaréoù

il avoit caché les milles pièces dot, qui furent
rendues àAli Cogia. (Je monarque enfin ,
flein de juilice 8c d’équité , après avoir averti

e cadi qui avoit rendu le premier jugement», I
lequel étoit préfent , d’a prendre d’un enfant

à être; plus exaâ dans (E fonâion , embraflà
 l’enfanr , 86 le renvoya avec une bourfe de
peut pièces d’or , qu’il lui lit donner pour
marque de (a, libéralité.

mmm-battu:HJESDDOJE JÆJE. I
Le Cheval enchanté.

SCHEHERAZADE, en continuant de ra-
conter au fultan des Indes (es hiüoies Il
agréables,& auxquelles il prenoit un li grand

.plaifir , l’entretint decelle du cheval enchan-
té. Sire , dit-elle , comme votre majeûé ne
l’ignore pas ,ç le nevroux , c’e&«à-dire le nou-

veau jour, qui en le premier de l’année 85
du printems, ainfi nommé par excellence,
cil une fête üfolemnelle 8: li ancienne dans
toute l’étendue de la Perle , dès les premieïs
toms même de l’idolârxie ., que la religiqn de
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Conte: Hrahr. , “1:7
. notre pronete, toute pure qu’elle cil, a: que
,nous tenons pourJa véritable , en s’y intro-
n duifant , n’a pu jufqu’à nos jours venir à
bout de l’abolir; quoique l’on puiiTe dire

Iqu’elle en; toute anenue , 8c que les céré-
monies qu’on y o fetve font fuperllitieufes.
Sans parler des grandes villes, il n’y en “a

.ni petite , ni bout , ni villa e , ni hameau ,
où elle ne foit céléîrée avec v es réjouilfances

extraordinaires. lMais les réjouifl’ances qui fe fouta la cour
les furpalIEnr toutes infiniment par la variété
des fpeétacles furprenans 8c nouveaux , 8c les
étrangers des états ivoilins , 86 même des
plus éloignés , attirés par les récompenfes a:

l par la libéralité des rois envers ceux qui ex-
pellent par leurs inventions 86 par leur iu-
dulhie ; de marxien: qu’on ne voit rien dans
les autres parties du monde qui approche de

l cette magnificence.
Dans une de ces fêtes , après que les plus

habiles 8: les plus ingénieux du pays , avec
les étrangers qui s’étoienr rendus à Schiraz , ’

où la. cou: étoit alors, eurent donné au roi
8K à toute fa cour le dîvertiflement de leurs
fpeâacles , 8c que le roi leur eut fait fes
largeHès ,à chacun felon ce qu’il avoit mé-
rité, 86 ce qu’il avoit Fait paraître de plus
extraordinaire , de plus merveilleux 8c de plus
fatisfaiiàpt, ménagées avec une égalité qu’il

n’y, en avoit pas un qui ne s’eüiîaat digne:
1V



                                                                     

42.8 Le: mille 45’ une ’Nuz’u,

ment récompenfé : dans le tams qu’il’fe pré-

paroit à (e retirer &,â congédier la grande
aflemblée, un indien parut au pied de fors
trône , en (ailant avancer un cheval relié ,
bridé , 8e richement harnaché, repréfenté
avec tant d’art , qu’à le Voir [on l’eût pris

d’abord pour un véritable cheval. .
. L’indien le prollern’a devant le trône , 8è
quand il fe fut-relevé , en montrant le cheval
au roi: Sire , dit-il , quoique je me préfet“:
le dernier devant votre majeité pour entrer
en lice , je puis l’allumer néanmoins que dans
ce jour de fête elle n’a rien vu d’arillî mer-

jveilleux 85 d’aufli furprenant que le cheval
fur lequel je la fapplie de jetter les yeux. Je
ne. vois dans ce cheval, lui dit le roi ,
autre choie que l’art 8: l’indqftrie de l’ouvrier

à lui donner la «tremblant: du naturel , qui
lui a été pollible. Maisiun autre ouvrier gour-
roi: en faire un femblable , qui le (tupa croit-

même en perfeélion. .Sire , reprit Pindien , ce n’en pas auflî par
fa coniiruâion , ni par ce qu’il paroit à l’ex-
térieur , que j’ai defTein de faire regarder-mon

cheval-par votre majellé comme une mer-
veille. C’eil par l’ufage que j’en fais faire ,

8c que tout homme comme moi peut en faire,
par le fecret que je puis lui communiguer.
Quand je le monte , en quelqu’endiqir elk
terre , Géloigné qu’ilpuiiie être , que je venillb

me ,tranl’porter par la région de l’air a je M



                                                                     

“Contes-“Arabie i :119-
l’exéCuter en très-peul de rems. En peu de

mots, (ire , voilà en quoi ranime la mon
veille de mon cheval; merveille dont per-
fonne n’a jamais entendu parler , 86 dont je
m’ofre de faire voir l’expéiien’cezâ vous ma)-

jeûé , fi elle me le commande. 1 .
Le roi de Perfe. qui’étbit curieux de tout

ce qui tenoit du merveilleux ,8: qui après
tant .de choies: de cette nature qui“ avait

i vues . 6: qu’il avoit cherché a: deiîré de voir,

n’avoir rien vu-qui, en ap rochât-341i entendu
dire qu’on eût vu rien e femblable , dite à
l’indien qu’il n’y avoit que l’expérience qu’il

venoit de lui propofer ni uvoitle convain-
en: de la prééminence de (à: chenal , 85 qu’il

étoit prêt d’en voir la vérité.l ’ w r - :1
- L’indien-mit suai-tôt le pied-dans l’étrier;

Il: jetta fur le cheval avec une grande
xeté 38C quand il eut mis le ied dans l’autre
étrier , 8: qu’il (e fut bien aigué fur la felle ,

il demanda au roi de Perfe où il lui plaifoit

. l’envoyer. ’ WEnviron à trois lieues de Schîraz il y avoit

. une haute montagne u’onldéCOuvroità plein
de la grande place ou le roi de Perle étoit
devant fan palais,remplie de tout le peuple
gui s’y étoit rendu. Vois.tu cette montagne,
- it le roi en la montrant à l’indien , c’ek
mû je fouhaite queltuî ailles a la diliance n’elÏ

pas longue; mais elle fullit pour faire juger
«le la diligence que tu feras pour aller à: ’



                                                                     

(ne Le: mille 6’ une Nuits;
pour revenir. Etrparce qu’il n’en: pas poilîblê

de te conduire es yeux jufquesvlâ , pour
.marque certaine que tu y feras allé , j’entends
que tu m’apportes une palme d’un palmier
qui cil: au pied dela montagne. I I

A peine le roi de Perfe eut achevé de
déclarer la volonté par ces paroles ,. que l’in-

dien ne û: que tourner une cheville , qui
s’élevait un peu au défaut du’cou du cheval ’,

en approchant du pommeau delà felle. Dans
l’inilant le cheval s’éleva de terre ,8: enleva
le cavalier en l’air comme un éclair , li haut
qu’en peu de momens ceux qui avoient les
yeux les plus persans , le perdirent de vue;

“’86 cela le Etâvec une grande admiration du

roi 8c de (es courtifans , 86 de grands cris
ÀdÎétonnement. de la part de tous les fpecta-

rems dilemmes. ’ l” iIl’n’y avoit prefque pas un gnan-d’heure

que l’indien étoit parti, quand on .l’apperçut
au haut de l’air qu’il’revenoit la palme à la

main. On le vit enfin arriver au-delrus de la
place ou il 6c plulieurs caracoles aux accla-
mations de joie du peuple qui lui applaudir-
[oit , jufqu’à ce qu’il Vint le pofer devant le
trône du roi , à la même place d’où il étoit
parti , lans aucune fecoufre du cheval qui pût
incommoder. Il mit pied à terre ; 86 en s’ap-

prochant du trône , il le prollerna , 86 il
pofa la palme aux pieds du roi.
. Le roi de Perle qui fut témoin avec ne!



                                                                     

l

. Conter“ drain: ’ tu
moins d’admiration que d’étonnement, du
f cétacle inoui que l’indien venoit de lui
(former , conçut en même rems une forte
envie de polÎéder le chevala En comme il le
Perfuadoit qu’il ne trouveroit pas de diliîcultés

a en traiter avec l’indien ,. quelque fomme
qu’il lui en demandât , réfoln de la lui ac-
corder. , il le regardoit déjà comme la pièce
la plus précieulè qu’il auroit dans l’on tréfor,

dont il comptoit de l’enrichir. A juger de
ton cheval parfon apparence extérieure , dit-il
à l’indien , je ne comprenois pas qu’il dût
être coniîde’ré autant que tu viens de me faire
voir u’il le mérite. J e t’ai obligation de m’a-

’VOÎr défabufé; a; pour te marquet combien
j’en fais d’eüime , je fuis prêt de l’adieu“

s’il cil à vendre. laSire, reprit l’indien , je n’ai pas douté que

votre majeüé, qui alTe entre tous les rois
qui regnent aujour ’hui fur la terre , pour
celui qui fait juger le mieux de routes cho-
fes , 8: les “limer fèlon leur jufie valeur;,
rendroit armon cheval la. juliice qu’elle lui
rend , dès que je lui aurois faitconnoître par où
il étoit digne de [on attention. J’avois même
prévu qu’elle ne fecontentetoit pas de l’ad-
mirerëc de le louer ,mais même qu’elle deli-
retoit d’abord d’en être polTelI’eur , comme

elle vient de me le témoigner. De mon côté,
iîre, quoique j’en connoifl’c le mix , autant
qu’on peut le connaître , 84 que fa 99111:6.



                                                                     

132 /, Le: mille ê une’Nuz’n,

fion me donne un relief ou: rendre mon nom
immortel dans le mon e , je n’y ai pasne’an-
moins une attache fi forte , ne je ne: veuille
bien m’en priver? pour fatisfalre la noblepalï-
lion de votre majellé. Mais en lui-.faifant:
cette déclaration , j’en ai une autrerà luifaire V
touchant la condition fans laquelle je ne puis
me téfoudre à le laifl’et paire): en d’autres
mains; qu’elle ne prendra peut-être pas en

v bonne part. n - ’ . -Votre majeûé aura donc pour agréable,
continua l’indien.“ que je lui’matque que
je n’aipas acheté ce cheval : jene l’ai obtenu
Je l’inventeur 86 du fabricateur , qu’en lui
donnant en mariage ma fille unique qu’il me
demanda , 8: en même-rems il exigea de
moi que je ne le vendrois pas , 8C que li j’avais

à-luidonner un autre poilaient , ce feroit
’ par un échange tel que je le jugeroisà propos.

L’indien vouloit pourfuivre , mais au mot
’d’échange le roi de Perle l’interrompit: Je

fuis prêt, repartit-il, de t’accorde: tel échange

que tu me demanderas. Tu fais que’mon
(oyanme cil grand , qu’il cil templi de grandes .
villes , puilTantes , riches 81x peuplées. le
lame à ton choix celle qu’il te plaira de choifît

en pleine puiffance ô: fouveraîneté pour le

telle de tes jours. ’Cet échange parut véritablement rayalnâ
.toute la..;our de Perfe , mais il étoit fort
onde-irons de ce que l’indien s’était propofé.
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Il avoit porté fes vues. à quelque ’chofe de
beaucoup plus élevé. Il répondit au roi:
Sire, je fuis infiniment obligé à votre ma-
jefté de l’offre qu’elle me fait , 86 je ne
puis airez la remercier de (a. générofité. Je

j h fupplie néanmoins de ne pas s’offenfer fiait;
prends la hardiefïe de lui. témoigner que je
ne puis mettre mon cheval en la poffeflion,
qu’en recevant de la main la princellè fa fille
pour époufe. Je fuis réfolu de n’en perdre
la prOpriété qu’à ce prix.

“ Les courtifans qui environnoient le roi
de Perle ,(ne urentws’empêcher de faire
un grand éclat e rire à la demande une!
vaganre de l’indien. Mais le prince Firouz
Schah , 615 aîné du roi , 8: héritier préfomptif.

du royaume , ne-l’enrendit qu’avec indigna-

tion. Le roi penfa tout autrement , 8: il crut
qu’il pouvoir facrlfier la princeiTe de Perfe
àl’îndien’ pour fatisfaire (a curiolire’. Il balança

néanmoins , [avoir s’il devoit prendre ce

parti. lLe prinCe Firouz Schah qui vit que le
roi (on pere béfiroit fur la réponfe qu’il devoit
faire à l’indien , craignit qu’il ne lui accordât
ce qu’ildemandoit , chofe qu’il’eût refende:

comnHelégaleme’nt injurieufe à la ignité
«hyale , à, la princefTe fa fœur 8: à fa propre
perfonnerll prit donc la parole , «Sc en le
prévenante: Sire , dit-il , que votre majefté
me pardonne li j’ofe lui demander s’il en; pofg.
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Gble qu’elle balance un moment fur le refus
qu’elle doit faire à lar-demande infolente d’un

homme de rien , 8c d’un bateleur infâme,
86 qu’elle lui donne lieu de le flatter un mo-
ment qu’il va entrer dans l’alliance d’un des

plus puifiàns monarques de la terre ; je la
fupplie de confidérer ce qu’elle le doit non-
feulement à foi-même , mais même à (on
Yang ëz à la haute nobleffe de l’es aveux;

Mon Els.reprir le roi de Perfe , je prends
votre remontrance en bonne parr , 8c je vous

’- fais bon gré du zele que vous rémoi ez
pour vous conferVer l’éclat de votre naillïce
jans lemême état que vous l’avez reçu ; mais
vous neconlîdérez as afÎezl’excellenc-e de ce

,cheval, ni que l’indien qui me propofe cette
voie pour l’acquérir ., peut, il je le rebute.
aller faire la même propofirion ailleurs, où
l’on :paflëra par-deffus le point d’honneur ,

sa que je ferois au défefpoir , il un autre
monarque pouvoir fe vanter de m’avoir fur-
page en généroliré , &de m’avoir privé de

la gloire de pofl’e’der le cheval que femme

la choie la plus linguliere 8: la plus digne
d’admiration qu’il y air au monde. Je ne veux
pas dire néanmoins que je conl’ea-te à lui ac-
corder ce qu’il demande; peut-être n’en-il pas
bien d’accord avec lui-n1ême,fur l’ambiance

de (a prétention , 8: que la princefTe ma fille
à part , je ferai telle autre conVenrion avec
lui qu’il en fera content.Mais, avant que je
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vienneàila derniere difcuilîon du marché ,»

je fuis bien aile que vous examiniez le cheval ,
à: que vous en (ailiez l’ellài vous-même,
alin que vous m’en dilîez votre fentimenta
Je ne doute pas qu’iline veuille bien le per-

mettre. - . e l; Comme il cil naturel de fe Hatterdans ce
ne l’on fouhaite , l’indien qui .crut entrevoit

3ans le difcours qu’il venoit d’entendre, que
le roi 3e Perfe n’était pas abfolument éloi-
gné de le recevoir dans [on alliance , en ac-j »
Ceptant le;cheval à ce prix , 8C que le prince
au lieu de lui être-contraire ,comme il venoit
de le faire paroi-ne .pourroit lui devmirfa- “
trouble, loin de s’oppofer’au deiîr du roi,
en témoigna de la joie; a: pour marque qu’il
y confentoit avec plaifit, il prévint le prin-1
ce en s’approchant du cheval , prêt à l’aider:
à le monter , 8;, l’avertit enfuira de ce qu’il
falloit qu’il fît pourile, bien gouverner.

Le prince Firouz Schah , avec une admire
merveilleuie , monta le cheval fans le recours
de 1’ indien; 8: il n’eut pas plutôt le pied af-
furé dans l’un 8c l’autre étrier , que fans au-

tendre aucun avis de l’indien , il tourna la
çheville qu’il lui avoit vu tourner peu de
teins auparavant lorfqu’il l’avoir monté. Du
moment qu’il l’eur retournée , le cheval l’en-

leva avec la même vîteile qu’une HeChe ti-
rée ar l’archer le plus Fort 84 le plus adroit:

a e la forte en feu de marxiens le roi ,
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toure la cour , a: route la nombreufe ammi-î ’

blée le perdirent de vue. I ï
, Le cheval ni le prince Firouz Schah ne
pacifioient lus dans l’air , 8c le roi de
Perfc faifoit es efforts inutilemnrpour l’ap-
percevoir, quand l’indien alarmé de ce qui
venoit-d’arriVer le profterna devant le :t’rône

a: obligea le roi de jarter les yeux fur lui ,
86 de faire attention au difcours qu’il lui tint
en ces termes : Sire , dit-il , votre majeüé
elle -même a vu que le rime ne m’a pas
permis par fa promptitude aluni dqnner-l’inlï-
truâion’nécefïaire pour’ uvernerl mon Çhe-ï

I val. Sur ce qu’il m’a vu aire il a voulu inaf-
quer qu’il n’avoit pas befoin de mon avis”
- ou: Partir 8: s’élever en l’air; mais il ignore -

liais que j’avois à lui donner pour faire clé-à

tourner le cheval en arriere , 8: pour le fait:
ievenir au lieu d’Oùil-eft parti. Ainû , fire,’

la grace qu: je demande à irone matirai;
fait de ne me as rendre garant de ’ce qui
pourra arriver e faip’erfonne. Elle en trop
équitable pour m’imputerle malheur qui peut

en arriver. s: Le mon“ de l’indien amigea fort le» roi
de Perfe qui comprît que le danger où étoit
le prince fon Els étoit inévitable , s’il étoit

vrai , icomme l’indien le difoit , qu’il y eût

un (être: pour faire revenir le cheval , dif-
férent de celui qui le fuiroit partir a: élevez
en l’air. Il lui demanda pourquoi ili-ne’l’avoi:

Pas
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Pas rappelle dans le momenthu’il l’avoir vu

-pattir. ’  Sire , répondit l’indien , votremajelié elle-

même a été témoin de la rapidité avec la-
. .quelle le cheval a: le prince Ont été enlevés ;

la furprife où j’en ai jété’, 8c où- j’en fuis en-

core/,lm’a d’abord ôté let-parole , 8C quand
jÏai été en état de, m’en fervir ,-il étoit déjà

Il [éloigné qu’il n’eût pas entendu ma voix;

66 quand il l’eût entendue , il n’eût pu gou-

verner le cheval pour le faire revenir, puifZ
qu’il n’en (avoit Pas le liserer , qu’il ne s’efl:

Railsdonné la patienceide l’apprendre de moi.
ais , lire , ajouta-vil, il y a lieu d’efpérer

néanmoins que le prince dans l’embarras où
il fe trouvera , s’appercevra d’une autre che-
ville , 8: qu’en la tournant le cheval allai-tôt
mirera de s’élever , 8: defcendra du côté de

la terre , où il pourra- fe pore: en tel o eu
convenable qu’il ’ugera à propos , en le g u-

, uvernant avec la lande.
Nonobllant le raifonnement de l’indien ,a

zani avoit route l’apparencc poffible , le roi
e Perle alarmé du péril évident où étoit le

Prince fort fils : Je fuppofe, reprit-il, choie
néanmoins très-incertaine; que le prince mon
fils .s’a erçoive de l’autre cheville , 8c qu’il
en fa e l’ufage» que tu dis, lelcbev’al au lieu
de defcendre jufqu’en terre ne peut-il pas tom-
.ber fur des rochers , ou fe précipiter avec lui
.jufqu’au profond de la meta- ;

Tome VI. l M
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Site , repartit l’indien , je puis. délivrer

votre majeûé de Cette crainte , en raffinant
que le cheval paire les mers fans jamais y
tomber , 8L qu’il porte toujours le cavalier
où il a intention de le rendre; 8c votre ma-
jeflé peut s’alrurer que pour peu que le prin-
ce,s’apperçoive de l’autre cheville que j’ai dit,

Je cheval ne le portera qu’où il voudra le
“ rendre ; 8C il n’efl pas croyable qu’il fe rende

ailleurs que dans un lieu où il pourra trou-
,ver- du fecours , 8: le faire connaître.
y i A ces paroles de l’indien: Quoi qu’il en
[oit , repliqua le roi de Perle , comme je ne
.puis me 5er à l’ailurance que tu me donnes”,
ira tête me répondra de la vie de mon filsr,
Q dans trois mois je ne le vois revenir fait:
8c fauf , ou que je n’apprenne certainement

0 u’il fait vivant. Il commanda qu’on s’affurât

ge fa performe, 8c qu’on le referrâtrdans une
Prifon étroite; après. quoi il le retira dans
[on palais extrêmement affligé de ce que la
fête du nevroux , G (olemnelle dans la Per-
fe , le lût terminée d’une maniere li trille

pour lui 8L pour fa cour.
Le prince Firouz Schah cependant Fut en-

,levé dans l’air avec la rapidité que nous avons

dit a sa en moins d’une heureil fe vittlïhaur,
qu’il ne diflinguoit plus rieni’fur laterre .
où les montagnes 86 les vallées-lui paucif-
foient confondues aVec les plaines. Ce fut
alors qu’il longea à :revenir aulieu douil

n
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litoit putti. Pour y réufïîr ,,il- s’imagina qu’à

tourner la même cheville à contreviens , 86
en tournant la bride eu même-tams, il
réufliroit 3 mais (on étonnement fut extrême ,
quand il vit que le cheval l’enlevoit toujours
avec la même rapidité. Il la tourna 8: retour-
na! plulieurs fois ,t mais inutilement; ce fut
alors qu’il reconnut la grande faute qu’il avoit
commife , de ne’pas prendre de l’indien tous
les enfeignemens néceflaires pour bien gou-
verner lechcval avant d’entreprendce de le
monter. il comprit dans le moment la gran-
deur du péril où il étoit 3 mais cette con-
noiffance ne lui Et pas perdre le jugement;
il le recueillit en lui-même, avectout le bon
fens dont il étoit capable ;& en examinant
la tête 86 le cou du cheval avec attention ,
il apperçut une autre cheville plus petite 8C
moins apparente que la premiere , à côté de
l’oreilledroire du cheval. l1 tourna la cheville,
8: dans le moment il remarqua qu’il defcen-
doit vers la terre , par une ligne femblable
à celle par où il avoit monté , mais moine
rapidement.

7 Il y avoit une demi-heure que les ténèbre:
de la nuit couvroient la terre à l’endroit où

Je prince Firouz Scbah le trouvoit perpenè
diculairement , quand il tourna la cheville.
,Mais comme le cheval continua de defcen-
dte, le foleil le coucha aullî out lui en peu
de tems , jufqu’â ce qu’il .e trouva entiè-

M ij
l.
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rament dans les rénébres de la nuir.iDe* h
forte , loin de choiiir un lieu où aller mettre
pied à terreâ fa commodité , il fut contraint
de lâcher la bride fur le col du cheval, en
attendant avec patiencê qu’il achevâi de de!2
cendre, non fans inquiétude du lieu où il
s’arrêteroir , (avoir (i ce feroit un lieu ha;
bité, un défert, un chve ou la mer.

Le cheval enfin s’arrêta 8: Te pofa qu’il

litoit plus de minuit , 8c le prince Firouz
Schah mit pied à terre , mais avec une gran-
de foibleiÎe , qui venoit de ice qu’il n’avoit

rien pris depuis le matin du jour qui venoit
de finir , avant qu’il fouît du palais avec le
roi fou are, pour affilier aux fpcétacles de
la fêtK. a premiere chofewqu’il fît dans l’obfà-

curité de la nuit , fur de reconnoîtrc le lieu
on il étoit . 8c il fa trouva fur le toît en tel-L
raire d’un palais magnifique , couronné (funa
baluiirade de marbre à hauteur d’appui. En
examinant la retraire ,il rencontra l’efcalier
par où on y montoit du palais , dont la porte
n’étoit pas fermée , mais entr’ouverre.

Tour autre que le prince Firouz Schab
“n’eût peut-être pas hafatdé de“ dcfcendrc dans

la grande obfcurité qui regnoit alois fdans:
l’efcalier ; outre in diiiicul’té qui fe’priéfenç

toit , s’il trouveroit amis du ennemis ;’ con:-
fidération qui ne fut pas capable de l’arrêter.
Je ne viens pas pour faire mal là performe,
(c dit-il à lui-même s 8: apparemment ceux



                                                                     

- I Conte: Âraôes. r4!
“qui me verront les premiers à: qui ne ma
verront pas les armes à la main , auronri’hu-
mannité de m’écouter avant qu’ils attentent

à ma vie. Il ouvrît la porte davantage fans
faire de bruit, 8: il defccndirdc même avec
grande précaution , pour s’empêcher de faire
quelque faux pas , dont le bruit eût pu éveil;

“le: quelqu’un. Il téufiît ,6: dans un enrrel
pât de l’efcalier il trouva la porte ouverrè
d’une grande felle , où. il y lavoit de la lu-’

muere. r - , ’, Le prince Firouanchah s’arrêta à la (me;
a: en prêtant l’oreille , il n’entend“: ’autré

inuit que des gens qui dormoient profondé.
ment , a: qui ronfloient en diffërèntes ma-
niercs. Il avança un peu dans la fane; 86 à
la lumicre d’une lanterne , il “Vit que cçux
qui dormoient étoientdbs cunu ’ues noirs ,
chacun avec le (abra nudiprê’s 3c foi ; 88
cela lui fit connaître que (fêtoit la garde dé
l’appartement d’une areine ou d’une prin“-

cefÎe , 8c il fa trouva que c’étoit calai d’une
princeiiè.’

- La chambre ou couchai-ria quinaire fuî-
voit après cette au: , 8c “lapone qui étoit
Ouverte le faifoir connaître àJlajg’rande iu-
miere dont ellè étoit étiairë’è”, qui falaiffoi’t

Voir eau-travers d’une puttiere d’une étofe’dè

foie fort légers; ’ f ’ ,
Le prince Firouz Schab’s’avan’ce iniqu’à

la portiere , le pied en l’ai: , fans évêillcr lek
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eunuques. Il l’ouvrir, 8: quand il Fut entré)
fans s’arrêterà conûdétet la magnificence de

- la chambre , qui étoit toute royale . circonf-
tance qui lui importoit peu dans l’état où
il étoit, il ne lit attention qu’à,ce qui lui
importoit davanta . Il vit plulieurs lits , un
feul fur le fofa , 8C es autres au bas. Des fente
mes de la princeffe étoient couchées dans
Ceux-ci pour lui tenir compagnie , 86 l’aflilter
dans (es befoins , 8: la princeffe dans le pre-

mier. .A cette diltinâion ,14: prince Fitouz Schah
ne le trompa pas dans le choix qu’il avoit
à faire pour s’adrelfer à la primaire elle-mê-
me. ll s’approcha de (on lit laps l’éveiller ,

ni pas une de les femmes; Quand il fut af-
e fez près , il vit une beauté lie extraordinaire

a: li furprenante , qu’ilen fut charmé 8: en?
Hamme d’amour dès la; premiers vue. Ciel,
s’écria-vil et) lui-même , ma delh’née m’a-

t-elle amené en ce lieu , pour me faire pet:
dre ma liberté ne j’ai contentée entiere juil
qu’à préfent êllVe dois-je pas m’attendre à

un efclava e certain , dès qu’elle aura ouvert
les yeux , à ces yeux , comme je dois, m’y ag.-

tenrlre , achever]: de donner le lutinée la
petfeétion à un allèmblage d’attraits Sade
charmes (i merveilleux? Il faut bienm’yté,»
foudre , puifque je ne puis reculer fans me
rendre homicide de moi-même , 66 que la

. pécellîté l’ordonne ainlî. V “

l’ân- .-.. -W
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En achevant Ces réflexions , par rapport

a l’état où il le trouvoit 8: à la beauté de
la princefle , le prince Firouz Schah le mit
fur les deux genoux, 8c en prenant l’extrê-

vmiré de lainianche pendante de la chemife
-de la princefîe , d’où (orroit un bras blanc
comme de la neige 8c fait au tout , il la tira

’ fort légèrement. ’
.“La princeire ouvrit les yeux s 8c dans la

fufprife ou elle fut de voir devant elle un
homme bien fait , bien mis,& de bonne
mine , elle demeura interdite , fans donner
néanmoins aucun ligne de frayeur ou d’épou-

vante. - 1v Le prince profita de ce moment favora-
blegil baiiÎa la tête prefque iufques fur le
tapis de pied , 8: en la relevant z Refpeéiable
phrinceflâe, dit-il, par une aventure la plus
extraordinaire-Br la plus merveilleufe âu’on
puifïe imaginer, vous voyez à vos pie s un
prince fuppliant, fils du roi de Perle “qui
Te trouvoit hier au matin rès du roi fou
ipere , au milieu des réjouiilgnces d’une fête
folemnelle , 8: qui le trouve à l’heure qu’il
elLdans un pays inconnu , où il en en dan-
ger dei périr (î vous n’avez. la bonté 8: la

vgénérofitéjde l’ailificr de votre feeours 85x de

votre proreétionJe l’implore cette prorec-
fion , adorable princefÏe’, avec la confiance
que vous ne me la refuferez pas. l’oie me
le perfuader aveqd’autam plus defondemem a
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qu’il n’eft pas pofIîble que l’inhumani’t’é f:

rencontre avec tant de beauté , tant clochar-
mes ëc tant de majeûé.

La princeffe , à qui le prince Firouz Schah
s’étoir adrcfié (î heureufemenr ,éroit la prin-

cefe’ de Bengale , Elle aînée du roi du tuyau--

me ,de ce» nom , qui lui avoit fait bâtir ce
palais peu éloigné de la ca itale , où: elle
venoit fouvent prendre le iVertifÎement de
la Campagne. Après qu’elle l’eut. écouté avec

toute la bonté qu’il pouvoit deGrer , elle lui
répondit avec la même bonté : Prince , dit-
elle , ’raffurez-vous , vous n’êtes pas dans un
pays barbare -, l’hofpiralité . l’humanitéôc la

polireffe ne regnenr pas moins dansle royau-
me de Bengale , que dans le royaume de
Perle. Ce’n’eü pas moi ui vous accorde la
proteétion que vous me Ecmandez ; vous lla-
vez trouvée toute acquife non-feulement dans
mon palais, mais même dans mut le royau-
me, vous pouvez m’en croire ë: vous fier
à ma parole.

Le prince de Perle vouloit remercier la I
princefïe de Bengale de fon honnêteté , a:
de la grace qu’elle venoit de lui accorder [î

obligeamment , &il avoit déjà baiife’la tête
fort bas pour lui enfaîte fou compliment,
.mais elle ne lui donna pas le rems de parler:
Quelque forte envie , ajouta-belle , que j’aye
d’apprendre de vous par quelle merveille vous
avez mis fi peu de rems avenir de la capi-

“’ tale
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tale de Perfe, 8c par quel enchantement
vous avez pu “pénétrer jufqu’à vous préfehter

devant moi G fecretemcnt, que vous avez
trompé la vigilance de ma garde; comme
néanmoins il n’en: pas poHîble que vous n’ayez

befoin de nourriture, en vous regardant
en qualité d’un hôte qui cil le bien-venu ,
j’aime mieux remettre ma curiofité à demain

matin, 85 donner ordre à mes Femmes de
vous loger dans une de mes chambreS, de
vous y bien régaler, Be de vous y lainer
repofer a: délafl’cr, jufqu’à ce que vous
fuyez en état de fatisfaire ma curiolité, 86
moi de vous entendre. .

Les femmes de la princefÎe qui s’éroient
éveillées dès lespremieres paroles que le prin-
ce Firouz Schah avoit admirées à la princefI’e
leur maîtrefi’e, avec un étonnement d’antan;

lus grand de le voir au Chevet du lit de“
l’a princell’e, qu’elles ne concevoient com-

ment il avoit pu y arriver fans les éveiller
ni elles ni les eunuques , ces femmes , dis-
je , n’eurent as plutôt compris’l’intention
de la princellPe, qu’elles s’habillerent en dili-

ence , 8: qu’elles furent prêtes d’exécuter

à“ ordres dans le moment qu’elle les leur
eut donnés. Elles prirent chacune une des
bougieseen grand nombre, qui éclairoient la
chambre de la princefi’e; 8c quand’le prince
eut pris congé en le retirant très-refpeâueu-
fement , elles marcherent devant lui 86 le

Tome V I. i N
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conduiürent dans une très-belle chambre ,dû:
les unes lui préparerent un lit, pendant’que-
les autres allerenr à la cuiline 8L à l’oche.

Quoiqu’à une heure indue, ces demietes
femmes néanmoins de la princefÎe de Ben-
gale ne firent pas attendre long -tems le
prince Firouz Schah. Elles apporterent plu-
lieurs fortes de mets en grande affluence. Il
choilir ce qu’il lui plut; 8c quand il eut man-
gé fullifammenr, felon le befoin qu’il en
avoit , elles delÏervirent, 86 le billèrent en
liberté de fe coucher , après lui avoir mon-
tré plulieurs armoires où il trouveroit routes
les choies qui pouvoient lui être néceflaires.

La princelÏe de Bengale, remplie des char-
mes, de l’efprir, de la politefle, 8: de routes
les autres belles qualités du rince de Perle,
dont elle avoit été frappée Sans le peu d’en-
trerien qu’elle venoit d’avoir avec lui, n’a-

voir encore pu li: rendormir quand fes fem-
mes renrrerent dans fa chambre pour le cou-
cher. Elle leur demanda li elles avoient eu
bien foin de lui; fi elles l’avoienr lailÎé con-

tent, fi rien ne lui manquoit, 84 fur toutes
choies ce qu’elles penfoient de ce prince.

Les femmes de la primaire, après l’avoir
faüsfaire fur les premiers articles, répondirent

fur le dernier: Primaire, nous ne (avons
pas ce que vous en paniez vous-même. Pour:
nous, nous vous emmenons rrès-heureufe li
le roi votre pere vous donnoit pour époux
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un prince G“aimable. Il n’y en a pas un à
la cour de Bengale qui puifre lui être com-
paré, 86 nous n’apprenons pas aullî qu’il y.

en ait dans les états voilins qui (oient dignes

de vous. Iv Ce difcours flatteur ne déplut pas à la prin-
ceffe de Bengale; mais comme elle ne vou-
loir pas déclarer fon fentiment, elle leur im-
pofa Glence. Vous êtes des conteufes, div
elle , recouchez - vous, Sc laifTez- moi me
rendormir.

Le lendemain, la premiere choie que il:
la princeffe quand elle fut levée; fur de le
mettre à fa toilette. Jufqu’alors elle n’avoiç

pas encore pris autant de peine qu’elle en
prit ce jour-là pour le co’e’fïer 8C s’ajufler“,

en confultant fou miroir. Jamais fes femmes
n’avoient eu bclbin de plus de patience peut.
fàire 85 défaire pluûeurs fois la même chofc ,

jufqu’à ce qu’elle fût contente. *
. Je n’ai pas déplu au rince de Perfe en
déshabillé , je m’en fuis îien apperçue, (“1

(oit-elle en elle«même , il verra autre chofe
quand je ferai dans mes atours. Elle s’orna
la tête des diamans les plus gros ô: les plus
brillans, avec Un collier, des bracelets, 8C
une ceinture de pierreries remblables ,le (qui:
d’un prix ineüimable; 8: l’habit qu’elle prit

étoit d’une étoffe la plus riche de toutes les
Indes , qu’on ne travailloit que pour les rois ,
les princes 8: lesprinceffes, 8: d’une cou-

Nij
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leur qui achevoit de la parer avec tous (ès

e avantages. Après qu’elle eut encore confulté
[on miroir pluiieurs fois, 8c qu’elle eut de-
mandé à les femmes l’une après l’autre , s’il

manquoit quelque choie à [on ajuliement ,
elle envoya (avoir li le prince de Perle étoit
éveillé, 8C au cas qu’il le fût, Sc habillé,
comme elle ne doutoit pas qu’il ne deman-
dât de venir le préfenrer devant elle, de lui
marquer qu’elle alloit venir elle-même , ô:
Iqp’elle avoit les raifons pour en ufer de la

rte.
., Le prince de Perle qui avoit gagné fur
le jour ce qu’il avoir perdu de la nuit , 8: qui
s’était remis parfaitement de fou voyage pé-
nible , venoit d’achever de s’habiller , quand
il reçut le bon jour de la princeiÏe de’Ben- ’

gale par une de fes femmes.
j Le prince fans donnerà la femme de la

jprincelTe le rems de lui faire part de ce
qu’elle avoit à lui dire, lui “demanda li la
»princeffc étoit en état qu’il pût lui rendre fon

devoir 8: fes refpeâs. Mais quand la femme
fe fut acquittée au rès de lui de l’ordre qu’elle

avoit; La prince e , dit-il, eü la maurelle,
a: je ne fuis chez elle que pour exécuter fes
eommandemens.

La prinCeiI’e de Bengale n’eut pas plutôt

appris que le prince de Perfe l’atrendoit,
qu’elle vint le trouver. Après les complimens
réciproques de la part du prince, fur ce qu’il
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avoit éveillé la princeffe au plus fort de fou
fommeil, dont il lui demanda mille pardons ,
8C de la part de la princefle , qui lui deman-
da comment il avoit pafle’ la nuit , 8: en quel
état il le trouvoit; la princcffe s’ailit fur le.
lofa, ô: le prince fît la même chofe , en le
plaçant à quelque diffame in: refpeét.

Alors la pr’incellë en prenant la parole :
Prince, dit-elle, j’eulfe pu vous recevoir dans

“la chambre où vous ln’avez trouvée couchée

cetteinuit. Mais comme le chef de mes eu-
nuques ala liberté d’y entrer, 8: que jamais
il ne pénetre ici fans ma permillion , dans
l’impatience où je fuis d’apprendre de vous
l’aventure furprenanre qui me procure le bon-
heur de vous voir, j’ai mieux aimé venir
vous en fommer ici , comme dans un lieu

ioù ni vous ni moi ne ferons pas interrom4
pas. Obligez-moi donc, je vous en conjure ,
de me donner la fatisfaCÏion que je vous

demande. *Pour fatisfaire à la princelÎe de Bengale ,,
le prince Firouz Schah commença (on dif-
cours parla fête folemnelle 8: annuelle du ,
nèvroux, dans tout le royaume de Perle,
avec le récit de tous les fpeâacles dignes de
fa curiofité, qui avoient faitle divertilÏement
de la cour de Perle, 8c prefque générale-
ment de la ville de Schiraz. llavinr enfuira
au cheval enchanté, dont la defcription avec
le récit des merveilles que l’indien monté de?-

N iij
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fus avoir fait voir devant une aiTemblée fi
célcbre , convainquit la princeiTe , qu’on ne -
pouvoit rien imaginer au monde de plus fur-
prenant en ce genre. Princeii’e , continua le
prince de Perle, vous jugez bien que le roi
mon pere qui n’épargne aucune dépenfe pour

augmenter [es tréfors des choies les plus
tares 8c les plus cuticules dont il peut avoir
connoiii’ance , doit avoir été enflammé d’un

grand deûr d’y ajouter un cheval de cette,
nature. Il le Fut en effet, 86 il n’héfita pas
à demander à l’indien ce qu’il l’ei’cimoir.

La réponfe de l’indien fur des plus ex-
travagantes. Il dit qu’il n’avoir pas acheté le
cheval, mais qu’il l’avoir acquis en échange
d’une lille unique qu’il avoir, 8c.que comme
il ne pouvoir s’engager à s’en priver que fous

une condition femblable, il ne pouvoitle lui
céder qu’en époui’anr, avec l’on confenremenr,

la princeflè ma fœur.
La foule des courrifans qui environnoient

le trône du roi mon pere, qui entendirent
l’extravagance de Cc ne propofition , s’en mo-

querenr hautement; 8: en mon particulier
j’en conçus une indignation G grande , qu’il

ne me fut pas poilible de la diiiimuler , d’au- x
tant plus que je m’apperçus que le roi mon
pere balançoit fur ce qu’il devoit répondre;
En effet, je crus voir le moment qu’il alloit
lui accorder ce qu’il demandoit, li je ne lui
cuire repréfenrë vivement le rorc’qu’il alloit

4--... --.-.,
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faire à fa gloire. Ma remontrance néanmoins
ne fut pas capable de lui faire abandonner -
entièrement le dellein de facriûer la prin-
CeiÎe ma futur à un homme fi méprifable.
Il crut que je pourrois entrer dans (on (en:
timent, li unefois je pouvois comprendre
comme lui, à ce qu’il s’imaginoit,combien
ce cheval étoit ellimable par fa Gngularité.
Dans cette vue , il voulut que je l’exami-
nali’e , que je le montai’fe, 8: que j’en lille

reliai moi-même. r .Pour complaire au roi mon pere , je
montai le cheval : 8: dès que je fus demis,
comme j’avoîs vu l’indien mettre la main à

l une cheville 85 la tourner, pour fe faire en-
’lever avecrle cheval, fans prendre autre en-
Afeignement de lui, je fis la même choie; 85

dans l’inflant je fus enlevé en l’air d’une vî-

teKe beaucoup plus grande, que d’une Heche
décochée par l’archer le plus robulle 86 le
plus expérimenté.

En peu de rems je fus (i fort éloigné de
la terre , que je ne ’diflinguois plus aucun

objet, 8c- il me [embloit que j’approchois
Il fort de la voûte du ciel, que je craignois
d’aller m’y brifer la tête. Dans le mouve-
ment rapide dont j’érois emporté ,jefus long-

tems comme hors de moi- même, 8: hors
d’état de faire attention au danger préfent
auquel j’étois expofé en plulîeurs manières.

Je voulus tourner à-contre-fens la cheville que
Niv
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j’avois tournée d’abord , mais je n’en expé-

rimentai pas l’effet que je m’étais attendu.

Le cheval continua de m’emporter vers le
ciel , 85 ainlî de m’éloigner de la terre de plus
en plus. Je m’apperçus enfin d’une autre che-

villegje la tournai, 8c le cheval au lieu de
s’élever davantage, commençaà décliner vers

la terre;ôt comme je me trouvai bientôt dans
les téuebres de la nuit, 86 qu’il n’étoit pas

poilible de gouverner le cheval pour me faire
ofer dans un lieu où je. ne coutume pas de

ganga, je tins la bride en un même état,
8: je me remis à la volonté de dieu fur ce
qui pourroit arriver de mon [.0111 y

Le cheval enfin le pofa , je mis pied à
terre; 85 en examinant le lieu, je me trouvai
fur la retraire de ce palais. Je trouvai la porte
de l’ef’calier qui étoit entr’ouverte, je dci’cen-

dis fans bruit, 8e une porte ouverte, avec un
peu de lumiere , le préfeura devant moi;
J’avançai la tête; 8c comme j’eus vu des eu--

nuques endormis , 8: une grande lumiere au-
travers d’une portiere,’ la néceilîté preiTange

où j’étois, nonobllant le danger inévitable”

dont j’étois menacé il les eunuques le fuirent
éveillés , m’inlpira la hardiefÎe , pour ne pas
dire la témérité , d’avancer légèrement 85

d’ouvrir la portiere. . .
Il n’ell pas befoin , princeil’e , ajouta le

prince , de vous dire le mile; vous le fa-
uvez. Il ne me refle qu’à vous remercier de
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’ votre bonté 86 de votre générofité, 8c vous

fupplier de me marquer par quel endroit je
puis vous témoigner ma reconnoillanCe d’un

fi rand bienfait, tel que vous en foyez fa-
tisëaite. Comme felon le droit des gens, je
fuis déjà votre efclave , 8: que je ne puis plus
vous offrir ma performe, il ne me relie plus
que mon cœur. Que dis-je, primaire î il n’eli:

plus à moi ce cœur, vous me lavez ravi par
vos charmes , 85 d’une manierc que bien loin
de vous le redemander, je vous l’abandonne.
Ainli, permettezsmoi de vous déclarer que je
ne vous cannois pas moins cpour rnàîtrefÎe
de mon cœur que de mes volontés.

Ces dernieres paroles du prince Firouz
Schah furent prononcées d’un ton 8c d’un.

- air qui ne lamèrent pas douter la princefïe
de Bengale un feul moment de l’effet qu’elle

avoit attendu de fes attraits. Elle ne fut pas
fcandalifée de la déclaration du prince de
Perle , comme trop précipitée. Le rouge qui,
lui en monta au vifage, ne fervit quia la
rendre plus belle 8c plus aimable aux yeux
du prince.

Quand le prince Firouz Schah eut achevé
de parler: Prince, reprit la princeiTe de Ben-
gale , li vous m’avez fait un plaifir des plus
fanfibles en me racontant les chofes furpreo.
namas ô: merveilleufes que je viens d’enten-
dre, d’un autre côté , je n’ai pu vous regarder

fans frayeur “dans la plus haute région de
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l’air; 85 quoique j’eufÎe le bien de vous voir
devant moi faim 85 fauf, je n’ai ceffé néano

moins de craindre, que dans le moment que
vous m’avez appris que le cheval de l’indien

étoit venu Te pofer (i heureufement fur la
retraire de mon palais. La même choie pou-
voit arriver en mille autres endroits; mais
je fuis ravie de ce que le hafard m’a donné
la préférence 8c l’occafion de vous faire con-

noxtreque le même hafard pouvoit vous adref-
fer ailleurs , mais non pas où vous puiŒéz
être reçu plus agréablement, 85 avec plus
de plaint.

Ainfi, prince, je me tiendrois offeni’ée
très-feniiblcment, 5 je voulois croire que la
penfée que vous m’aVez témoignée d’être mon

cfclave, fût férieuf’e, 8: ne je ne l’artribuaiTe

pas à votre honnêteté p utôt qu’à un renti-
“ment (incere; 8: la réception que je vous fis
hier. doit vous faire connoître fuŒfamment
que vous n’êtes pas moins libre qu’au milieu
de la cour de ll’eri’e.

Quant à votre cœur, ajouta la princeiTe
de Bengale d’un ton qui ne marquoit rien
moins qu’un refus , comme je fuis bien per-
fuadée ne vous n’avez pas attendu jufqu’à

préfent a en difpofer, 86 que vous ne devez
avoir fait choix (juc d’une princefÎe qui le
mérite, je ferois ort fâchée de vous donner

lieu de lui faire une infidélité.
Le prince Firouz Schah voulut pumite:

e AMWÆW
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à la princefle de Bengale qu’il étoit venu
de Perfe maître de fou cœur; mais dans le
moment qu’il alloit prendre la parole , une
des femmes de la princefÏe, qui en avoit
l’ordre, vint avertir que le dîné étoit fervi.

Cette interruption délivra le prince 8: la
rincelTe d’une explication qui les eût em-

Ëarralfés également , dont ils n’avaient pas
befoin. La princefÏe de Ben ale demeura plei-
nement convaincue de la rncérité du prince
de Perle; 8c quant au prince, quoique la prin-
celÏe ne le fût pas expliquée, il jugea néan-
moins par fes paroles, 8: àla manier: lavo-
rable dont il avoit été écouté, qu’il avoit lieu

d’être content de (on bonheur.
Comme la femme de la princeKe tenoit

la portiere ouverte ,la princefl’e de Bengale ,
en le levant, dit au prince de Perfe , qui
fît la même choie, qu’elle n’avoir pas cou-

tume de dîner de li bonne heure; mais comme
elle ne doutoit pas qu’on ne lui eût fait faire
un méchant loupé , qu’elle avoit donné ordre
qu’on fervît le dîné plutôt qu’à l’ordinaire ;

a: en difanr ces paroles, elle le conduifit
dans. un fallon “magnifique, où la table étoit
préparée 8C chargée d’une grande abondance

d’excellens mets. Ils le mirent à table; 8c dès
qu’ils eurent pris place , des femmes efclaves

e la princell’e, en grand nombre, belles
8c richement habillées, commencerent un
concert agréable d’inllrumens 8: de voix, qui
dura pendant tout le «pas.
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Comme le concert “étoit des plus doux

85 ménagé de maniere qu’il n’empêchoit pas

le prince 8: la princeHè de s’entretenir , ils paf-
fe’ren’t une grande partie du repas, la princeffe

à fervir le prince 8: à l’inviter de manger -,
86 le prince de fou côté à fervir la princefl’e

de ce qui lui paroiiloit le meilleur, afin de
la prévenir avec des manieras 8C des paroles

ui lui attiroient de nouvelles honnêtetés 86
de nouveaux compiimens de la part de la
princefïè; 86 dans ce commerce réciproque
de civilités 8: d’attentions l’un pour l’autre ,

l’amour Et plus de progrès de partez d’autre
qu’un tête-Ià-rête prémédité.

Le prince/8c la princeiÏe le leverent en-
fin de table; la princelTe mena le prince de
Perle dans un cabinet grand 86 magnifique

ar fa &ruéture 8c par l’or 8; l’azur qui l’em-

Eclllfrolent avec fymmétric, 8c richement
meublé. Ils s’aiment fur le inia, ui avoit
une vue très-agréable fur le jardin du palais,
qui fui admiré par le prince Firouz Schah,
par la variété des fleurs, des arbulles 8: des
arbres, tout différens de ceux de Perfe , aux-
quelsils ne cédoient pas en beauté. En pre-
nant occafîon de lier la cônverration avec
la princeffe par cet endroit : Princefle ,dit-
il, j’avois cru qu’il n’y avoir au monde que la

Perle où il y eût des palais fuperbes 8: des
jardins admirables , dignes de la majcüé des
rois; mais je vois que par-toutou il y a
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de grands rois , les rois faveur f: faire
bâtir des demeures convenables à leur gran-
deur 8: à leunpuilTance; 86 s’il y a de la dif-
férence dans la maniere de bâtir 8c dans les
accompagnemens, elles fe relTemblenr dans
la grandeur-86 dans la magnificence.

Prince , reprit la princelÏe de Bengale,
comme je n’ai aucune idée des palais de
Perle, je ne puis porter mon jugement fui:
la comparaifon que vous*en faires avec le
mien, pour vous en dire mon fentiment;
mais quelque fîncere que vous puifliez être ,
j’ai de la peine à me perfuader qu’elle foil:
juile : vous voudrez bien que je croye que
la complaifance y a beaucoup de part. Je ne
veux pourtant pas méprifer mon palais devant
vous; vous avez de trop bons yeux , 8: vous
êtes d’un trop bon goût pour n’en pas juger

fainement; mais je vous affure que je le trouve
très-Médiocre , quand je le mets en parallele
avec celui du roi mon pere , qui le furpafle
infiniment en grandeur, en beauté 8: en ri-*
cheffes. Vous rn’en direz vous-même ce que
vous en penferez quand vous l’aurez vu. Puif-
que le hafard vous a amenéljufqu’à la capi-
tale de ce royaume, je ne doute pas que vous
ne vouliez bien le voir &t y faluer le roi mon
pere, afin qu’il vous rende les honneurs dûs
à un prince de votre rang se de votre mérite.

En faifant naître au prince de Perle la
curiolîté de voir le palais de “Bengale 8C d’y
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faluer le roi [on pere , la princeffe fe Hattoit
que fi elle pouvoit y réuiïirtfon pere, en
voyant un prince li bien fait, li fage 8c (î
accompli en toutes fortes de belles qualités,
pourroit peut - être Te réfoudre à lui propo-
fer une alliance, en offrant de la lui donner
pour épeure; 8: par-là , comme elle étoit bien
perfuacléetqu’elle n’étoit pas indifférente au

prince, 8C que le prince ne refuferoit pas
d’entrer dans cette alliance , elle efpe’roit de
parvenir àl’accompliITement de les fouhaits,
en gardant la bienféance convenable à une
princefÎe qui vouloit paroître être founjnife aux

volontés u roi (on pere. Mais le prince de
Perfe ne lui répondit pas fur cet article con-
formément à ce qu’elle en avoit penfé.

PrinceHè, reprit le prince, le rapport que
vous venez de me faire de la préférence du
palais du roi de Bengale , que vous donnez
au vôtre, me (naît pour ne pas faire difficulté
de croire qu’il ePc Gncere. Quant à la propofii
tion que vous’me faites de rendre mes refpeâs
au toi votre pere , je me ferois non-feulement
un plaint, mais même un grand honneur
de m’en vauitter. Mais, princefÎc , ajouta-l
t-il , je vous en fais juge vous-même; me
confeillerez-vous de me préfenter devant la
majeiié d’un fi grand monarque comme un
aventurier, fans fuite 86 fans un train con-
venable à mon rang 2

Prince , repartit la princeITe , que cela ne

“a..- P-



                                                                     

i

Conter. Arabes. 15
vous faire pas de peine, vous n’avez qu’à vou-

loir , l’argent ne vous manquera pas pour:
vous faire tel train qu’il vous plaira, je vous

v en fournirai. Nous avons ici des negocians
de votre nation en grand nombre; vous pou-
vez en choiur autant que vous le jugerez à
propos pour vous faire une maifon qui vous
fera honneur.

Le prince Firouz schah pénétra l’intention
de la princeiÎe de Bengale a se la marque fen-
Iîble. qu’elle lui donnoit de (on amour par
cet endroit , augmenta la pallion “qu’il avoit
conçue pour elle; mais quelque forte Ëu’elle
fût , elle ne lui Fit pas oublier (on evoir.
Il lui répliqua fans bèlîter: PrincelTe , dit-il ,
j’accepterois de bon cœur l’offre obligeante

que vous me faites, dont je-ne puis allez
vous marquer ma- reconnoifl’ance , (î l’inquié-

tude ’où le roi monpere doit être de mon
éloignement. ne m’en empêchoit abfolumenr.
Je ferois indigne des bontés 8: dela rendreire
qu’il a toujours eues pour moi, li je ne re-
tournois au “plutôt , 8: ne me rendois auprès
de lui ourles faire ceiÎer.IJe le connois;
8c pendant que j’ai le bonheur de jouir. de
l’entretien d’une princerie (i aimable , je fuis
perfuadé qu’il cil plongé dans des douleurs
mortelles, 8: qu’il a perdu l’efpérance de me

revoir. J’efpere que vous me erez la juflicc
de comprendre que je ne puis fans intrratitude,
.8: même fans-crime, me diipeu et d’aile:
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lui rendre la vie , dont un retour différé trop I
long-temps , pourroit lui caufer la perte.

- Après cela, princeffe , continua le prin’ce’
de ’Perfe, li vous me jugiez digne d’afpirer
au bonheur de devenir votre époux , comme
le roi mon pare m’a toujours témoigné qu’il

ne vouloit pas me contraindre dans le choix
d’une époufe , je n’aurois pas de peine à obteg

nit de lui de revenir, non pas en inconnu,
mais en prince, demander de fa part au roi
de Bengale de contraâer alliance avec lui par
notre mariage. Je fuis perfuadé qu’il s’y por-

’ tara de lui-même dès que je l’aurai informé
de la génétolité avec laquelle vous m’avez

accueilli dans ma difgrace.
De la maniere que le prince de Perle

venoit de s’expliquer, la princell’e de Bengale

étoit tro raifonnable pour inlillet à lui per-
fuader (il: le faire voir au roi de Bengale,
86 d’exiger de lui de tien faire contre [on
devoir 85 contre (on honneur; mais elle fut
alarmée du prompt départ qu’il méditoit, à ce

qu’il lui parut, 8c elle craignit , s’il prenoit
congé d’elle li-tôt , que bien loin de lui tenir - “
la promefle qu’il lui faifoit , il ne l’oubliât dès

qu’il auroit celle de la voir. Pour l’en dé-

tourner, elle lui ditzPrince , en vous faifant
la propolition de contribuer à vous mettre
en état. de voit le roi mon perce, mon in-
ten’tion n’a pas été de m’oppofer à une excul’e

“nuai légitime que celle que vous m’apportez,
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8C que je n’avois pas prévue. Je me rendrois

. complice moi-même de la faute que vous
commettriez li j’en avois la penfe’e; mais je

ne puis approuver que vous fougiez à partit
aulÏî promptement que vous femblez vous le
propofer. Accordez au moins à mes prieresla
grace que je vous demande , de vous donner
le rems de vous reconnoîrre; & puifque mon
bonheur a voulu que vous fuyez arrivé dans le
royaume de Bengale lutôt qu’au milieu d’un

défett, ou que fur e fommet d’une mon-
tagne (î efeàrpée, qu’il vous eût été impomble

d’enldefcendre, d’y faire un (éjour fuflifant

pour en porter des nouyclles un peu détail-
lées à la cour de Perfe. .

Ce difcours de la princefle de Bengale
avoit pour but, que le prince Firouz, en fai-
fant avec elle un féjour de quelque durée , de-
vînt infenûblement plus paulienne pour fes
charmes, dans l’efpéranCc que par ce moyen,
l’ardeur deGr qu’elle appcrcevoit en lui de
retourner en Perle , le ralentiroit, 8C qu’alors
il pourroit le déterminer à paroître en public
8: à le faire voir au roi de Bengale. Le prince
de Perle ne put honnêtement lui refluer la
grace qu’elle lui demandoitï, après la récep-
tion 8c l’accueil favorable qu’il en avoit reçu.

Il eut la complaifance diy condefcendre , 85
la princefle ne fougea plus qu’à lui rendre
[on réjour agréable par tous les divettilÏemens

qu’elle put imaginer. i l

l Tome V I. 0
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Pendant plulieurs jours, ce ne furent que

fêtes , que bals, que concerts , que feilins ou
collations magnifiques , que promenadesdans
le jardin, 8C que challës dans le arc du a-
lais , où il y avoit toutes fortes e bêtes faîn-
ves, deccrfs, biches, daims , chevreuils, Sc
d’autres femblables particulieres au royaume
de Bengale , dont la chaire, non dangereufc ,
pouvoit convenir à la princefle.

A la finrde ces chaires, le prince 8C la
Princeffe le rejoignoient dans quelque bel
endroit du arc, où on leur étendoitun grand
tapis avec (il; commas, afin qu’ils fuirent aflis

i plus commodément. Là , en reprenant leurs
efprits, 85 en le remettant de l’exercice violent
qu’ils venoient de fe donner, ils s’entretenoient

fur divers firjets. Sur toute choie , la Princeffe
de Bengale prenoit un grand foin de faire
tomber la converfation fur la grandeur, la
puiflànce, les richefles 8: le gouvernement de
la Perle , alita que du difcours du prince Firouz
Schah, elle pût à ion tour prendre occaiion
de lui parler du royaume de Bengale 8e de
les avantages, 8e par-là gagner fur fou efprit
de le faire réfoudre à s’y arrêt r; mais il arriva
le contraire de ce,,qu’elle S’étolt propofé.

En effet, le pinte de Perle , (ans rien
exagérer, lui lieur: détail fi avantageux de
la grandeur du royaume de Perle, de la ma-
gnificence 86 de l’opulence qui y regnoient,
de les forces militaires, de Ion! commerce
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éloignés , dont quelqliesjuns lui étoienrin!
connus,’8( de la multitude de les grandes
villes, prefqu’aufli peuplées-que Celle qu’il

lavoit choifie pour la rélidcnce, ou il avoit
même des palais tout meublés, prêts à le
recevoir, (clom les différentesfaifons , de ma-
niere qu’il étoit à [on choix de jouir d’un
printems perpétuel, qu’avant qu’il eût ache-

vé, la princefÎe regarda le royaume de Ben.-
gale comme de beaucoup inférieur à celui de
Perle par plufieurs endroits. Il arriva même
que quand il eut fini fou difcours, 8: qu’il
l’eut priée de l’entretenir à (on tout des avan-

tages du royaume de Bengale, elle ne pur:
s’y refondre qu’après plufieurs inüances de la

part du prince.
La princefÎe de Bengale donna donc cette

fatisfaé’cion au princequrouz Schah, mais
en diminuant plulîeurs* avantages par où il
étoit conilant que le royaume de Bengale

. furpafÎoit le royaume de Perle. Elle lui Et
fi bien connoître la difpofition où elle étoit *
de l’y accompagner, qu’il jugea qu’elle pour-

roit y confentiràla premiere propolîtion qu’il
lui en feroit; mais il crut qu’il ne feroit âpre-
pos de la lui faire que quand il auroit eu la
complaifance de demeurer avec elle airez de
rems pour la mettre dans [on tort, au cas
qu’elle voulût le retenir un peu plus long-
tems , &l’empêcher de fatisfaire au devoir

w - 4 . Ci)
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indifpen’fable de le rendre auprès du roi (on

spare. iPendant deux mois entiers , le prince Firouz
Schah s’abaudouuaentièrement aux volontés
de la princefle de Bengale, en fe préieuranç
à tous les diverriffemens qu’elle pur imaginer, .

85 qu’elle voulut bien luiqdonner comme
fi jamais il n’eût .dû faire autre chofe que
de pager la vie avec elle de la forte. Mais
dès que ce terme En: écoulé, il lui déclara
férieufement qu’il n’y avoit que trop long-

tems qu’il manquoit à fon devoir, 8: il la
pria de lui accorder enfin la liberté de s’en
acquitter , en lui répétant la promefÎe qu’illui

avoit déjà faire de revenir incciÎamment , 86
dans un équipage digne d’elle 8c digne de lui,.

la demander en manage dans les formes au
roi de Bengale. ’ p V
’ Primaire, ajouta le prince, mes paroles

peut- être vous feront fufpeûes, 86 que fur la
permiflîon que je vous demande, vous m’avez

déjà mis au rang de ces faux amans qui
mettent l’objet de leur amour en oubli dès
qu’ils en (ont éloignés; mais pour marque de
l’a paillon non feinte 86 non fîmulée avec
laquelle je fuis perfuadé que la vie ne me peut
être agréable, qu’avec une princefle sium
aimable que vous l’êtes , 85 qui m’aime,
comme je ne veux pas en douter, j’oferois
vous demander la gracc de vous emmener
avec moi, fi je ne Craignois que vous ne
primez ma demandç pour une ofenfc.

Mw-Wm
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Comme le prince Firouz Schah (e fut

apperçu que la princeile avoit rougi à ces
dernieres Paroles, 8: que lansaucune niar-
que de coleta elle hélitoit fur le parti qu’elle
devoit prendre : PrinceIÎe , continua-cil ,
pour ce qui efi du coulenteriient du roi mon
pere , 8c de l’accueil avec lequel il vous re-
cevra dans l’on alliance, je puisvous en affurer.
Quant à ce qui regarde le roi de Bengale,
après les marques de tendrefle , d’amitié 86

de confidération qu’il a toujours eues 8:. qu’il

conferve encore pour vous, il faudroit qu’il
fût tout autre que vous ne me l’avez dépeint,
c’eil-à-dire, ennemi de votre reposât devon:
bonheur, s’il ne recevoit avec bienveillance
l’ambaflade que le roi mon pere lui enver-
roit, pcur obtenir de lui l’approbation de
notre mariage.

La princeffe de Bengale ne répondit rien
à ce difcours du.prince de Perle; mais fou
iilenceëc fes yeux bailles lui firent connoître
mieux qu’aucune autre déclaration , qu’elle I
n’avoir pas de répugnance à l’accompagner en e

Perle , 8c qu’elle y confentoit. La feule dif-
ficulté qu’elle parut y trouver, fut que le
prince de Perle ne Fût pas allez expérimenté
pour gouverner le cheval, 81 qu’elle crai-
gnoit de le trouver avec lui dans le même
embarras que quand il en avoit fait l’efTai.
Mais le prince Firouz Schah la délivra li bien
de cette crainte, en’lui perfuadant qu’elle
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pouvoit s’en fier à lui, 8c Èu’aprèsrce qui lui

’ étoit arrivé, il pouvoit dé er l’indien même

de le gouverner avec plus d’adreiïe que lui,
qu’elle ne fonges plus qu’à prendre avec lui
des mefures pour partir (î fecrertement, qu:
performe de fon palais ne pût avoir le moin-
dre ibupçon de leur deiÏein.

Elle réufiît; 8C dès le lendemain matin;
un peu avant la pointe du jour, que tout
Ton palais étoit encore enfeveli dans un pro-
fond fommeil, comme elle fe fut rendue
fur la terrafTe avec le prince, le prince tourna
le cheval du côté dela Perle, dans un endroit
où la princefÏe pouvoit elle-même s’aiÏeoir en

croupe aifément. Il monta le premier; 8:
quand la princeilè le fut amie derriere lui

à fa commodité, qu’elle l’eut embrailézde la

main, pour une plus grande sûreté,v& qu’elle

lui eut marqué qu’il pouvoit partir, il tourna
la même cheville qu’il avoit tournée dans
la capitale de Perfe, 86 le cheval les enleva
en l’air.

Le cheval fit fa diligence ordinaire , 8? le
prince Firouz Schah le gouverna deimaniere,
qu’environ en deux heures 8c demie, il dé-
couvrit la capitale de la Ferre. Il n’alla pas
defcendre dans la grande place d’où il étoit
parti, ni dans le palais du fultan, mais dans
un palais de plaifance, peu éloigné de la
Ville. il mena la princeilè dans le plus bel
appartement, où il lui dit que pour lui faire.

-Ar-N
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rendre les honneurs qui lui étoient dûs, il
alloit avertir le fulran fon pore de leur arri-
vé: , &’ qu’elle le reverroit incelÎamment ,

que cependant il donnoit ordre au concierge
u palai55 qui étoit préfent, de ne lui lanier

manquer de rien de toutes les choies dont

elle pouvoit avoir befoin. l
Après avoir laiffé la princeKe dans l’ap-

partement, le prince Firouz Schah comman-
da au concierge de lui faire feller un cheval.
Le cheval lui fut amené, il le monta; 86

.qaprês avoir renvoyé le concierge auprès de
la princelÏe, aVec ordre fur toute choie,
de la faire déjeûner de ce qui pouvoit lui
être fervirlc plus promptement , il partit ç 8:
dans le chemin 8c dans les rues de la ville
par où il pana pour le rendre au palais, il
fut reçu aux acclamations du ’peuple , qui
changea (a trifielie en joie, après avoir dé-
fefpéré de le revoir jamais, depuis qu’il avoit

difparu. Le fultan fou pere donnoit audienCe
uandil fe préfenta devant lui au milieu de

3m confeil, qui étoit tout en habit de deuil,
comme le fultan, depuis le jour que le cheval
l’avoit emporté. Il le reçut en l’embraWant

aVec des larmes de joie &’ de tendrefle; il
lui demanda avec emprefTement ce que le
cheval de l’indien étoit devenu.

Cette demande donna lieu au rince.de ’
prendre l’occafion de raconter au Æltan (on
pere, l’embarras 86 le danger où ils’étoit
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trouvé, après que le cheval l’eut enlevé dans ’

l’air; de quelle maniere’il s’en étoit tiré, 8:

comment il étoit arrivé enfuite au palais de
la princefle de Bengale: la bonne réception
qu’elle lui avait faire; le moriquui l’avoit
obligé de faire avec elle un plus long féjouz
qu’il ne devoit, 8c la complaifanc’e qu’elle

avoit eue de ne le as défobliger, jufqu’à
’obtenir d’elle enlia 5e venir en Perfe avec

lui, après lui avoir promis de l’époufer.
Et, lire, ajouta le prince en achevant, après

lui avoir promis en même rems que vous
ne me refuferiez pas votre confenrement ,
je viens de l’amener avec moi fur le cheval

de l’indien; elle attend dans un des palais
de plaifance de votre majellé , où je l’ai laif-
fée, que j’aille lui annonCer qlre je ne lui en
ai pas fait la promeü’e en vain.

A ces paroles , le prince fe prollerna de-
vant le fultan (on pere, pour le fléchir; mais
le fulran l’en empêcha , il le retint ,nâc en
l’embrafïaht une feconde fois :Mo fils,
dit-il, nonJeulement je confens à votre ma-
riage avec la princeKe de Bengale , je veux *
même aller alu-devant d’elle en performe,
la remercier de l’obligation que je lui ai en
mon particulier, l’amener dans mon palais ,
86 célébrer fes noces dès aujourd’hui.

Ainli le fultan , après avoir’donné les ordres
. pour l’entrée qu’il vouloir faire à la princeffe

de Bengale , ordonna que l’on quittât l’habit

n e
a

-r-æ .-’.-----
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de deuil, 85 que les réjouiiÏances commen-
çailent par le concert des timbales, des trom-
pettes 8C des rambours , avec les autres inl»
rrumens guerriers , il commanda qu’on allât V
faire fortir l’indien de prifon , 8c qu’on le
lui amenât.

L’indien lui fut amené ; 8c quand on le:
lui eut préfente’: Je m’étois alluré de ta per-

forme , lui dit le fultan , salin que ta vie,
qui Cependant n’eût pas été une viélime fum-

fanre, ni à ma colere , ni à ma douleur , me
répondît de celle du prince mon fils. Rems
graccsà dieu de ce quejel’ai retrouvé. Vas,-
reprends ton cheval, 86 ne parois plus devant a

mor. aQuand l’indien fut hors de la préfence
du fultan de Perle -, comme il avoit appris I
de ceux qui étoient venus le délivrer de pri-
fon , que le prince Firouz Schah étoit de
retour avec la princeile qu’il avoit amenée
aVec lui fur le cheval enchanté , le lieu où
il avoit mis pied à terre , 86 où il l’avoitlaiilée ,

8: que le fultan le difpofoit à aller la pren-“
dre 86 l’amener à fou palais ; il n’hélita pas h

à le devancer lui 8: le prince de Perfe , 86
fans perdre de rems il le rendit en diligence
au palais de plaifance “se en s’adreiÏanr au
concierge, il dit qu’il venoit ide la part du
fultan 86 du prince de Perle , pour prendre la.
primaire de Bengale en croupe fur le che-
val“, 8e la mener en l’air au fulran qui l’at-

Tome VI. I ,P
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rendoit , difoir-il , dans la place de [on palais
pour la recevoir , 85 donner ce fpeéizacle à
fa cour 8:.“ à la ville de Schiraz.

L’indien étoit connu du concier e , qui
[avoit que le fultan l’avoir fait arreter; 85
le concierge fît d’autant moins de difficulté
à ajouter ci à fa parole , qu’il le voyoit en
liberté. Il fe préfenta à la princefl’ede Ben-
gale, 86 la primaire n’eut pas lutât appris
qu’il venoit particulièrement e la/ part du
prince de Perfe , qu’elle confenrit à ce que
le prince (calmiroit , comme elle le le per-
(badoit.

L’indien ravi en lui-même de la facilité
qu’il trouvoit à faire réuflir fa méchanceté ,

, mentale cheval, prit la princefle en croupe,
avec l’aide du concierge; il tourna la che-r
ville , se aulii-rôt le cheval les enleva lui 86
la prinCefÎe au plus haut de l’air.

Dans le même moment le fulran de Perle,
fuivi de fa cour , fartoit de fon palais pour *
le rendre au palais de plaifance , &- le grince
de Perfe venoit de rendre le devant pour
préparer la princeiTe ripe Bengale âle recevoir,
comme l’indien affeé’coit de palier- au-deflîls

de la ville avec fa proie , pour braver le l’ul-
tan 86 le prince , 8: pOur fe’venger du trai-
tement injulie qui lui avoir été fait, comme
il le prétendoit.
. Quand le fulran de Perle eut apperçu le

raviileur qu’il ne méconnut pas , il s’arrêta
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avec un étonnement d’autant plus fenfible
8c plus affligeant , qu’il n’étoit pas poilible
de le faire repentir de l’affront iirfigne qu’il
lui falloir avec un li grand éclat. il le chargea
de mille imprécations avec les courtilans ,
8l avec tous ceux qui furent témoins d’une
infolen’ce fi lignalée , 86 de cette méchanceté
fans Égale.
l L’indien peu touché de ces malédiâions .

dont le bruir arriva jufqu’â lui , continua (a
route pendant que le fulran de Perle rentra
dans le palais, extrêmement mortifié de re-
cevoir une injure auflî atroce , 8: de le voir
dans l’impuiKance d’en punir l’auteur.

Mais quelle fut la douleur du prince Fi-
rouz Schah , quand il vit qu’à (es propres
yeux , fans pouvoir y apporter em êchement ,
l’indien lui enlevoit la princeffe e Bengale ,-
qu’il aimoit fi paüîonnément , qu’il ne pou-

voit plus vivre fans elle. A cet objet auquel
il ne s’étoit “pas attendu; il demeura comme
immobile. Et avant qu’il eût délibéré s’il fe

déchaîneroit en injures c0ntre 1’ indien , ou
s’il laindroit le fort dé lorable de la prin-
ce e , 8e s’il lui demanderoit pardon du peu
de précaution qu’il avoit pris pour le la con-
ferver , elle qui s’était livrée à lui d’une ma-

nière qui marquoit fi bien combien il en étoit
aimé; le cheval qui emportoit l’un 86 l’autre
“comme rapidité incroyable , les avoit dé-
robés à fa vue. Quel parti prenait? Retour-

’l

Il, ..t.t t A).
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nera-t-il au palais du fuitai] (on ’pere , le
renfermer dans (on appartement , pour a:
plonger dans l’aHliétîon, fans le donner au-

cun mouvement àrla pourfuite du tavilleur, .
pour délivrer fa primaire de [es mains, 86 le ’
punir comme il le méritoit?Sa générolité , .

[on amour , (on courage ne le permettent: pas.
Il continue (on chemin jufqu’au palais de
plaifancc.

A’l’arrive’e du prince , le concier e qui
s’étoit’alpperçu de fa crédulité , 8: qu il sé-

toit lai é tromper par l’indien, fe préfente ’ i

devant lui les larmes aux yeux , [a jette à les
pieds , s’accufe lui-même du crime qu’il croit“

avoir commis , se Te Condamne à la mort
qu’il attend de (a main.

Leve-toi,lui dit le prince, ce ’n’efi pas
à toi que j’impute l’enlèvement de ma prin-
ceiÎe, je ne l’impute qu’à moi-même 8C qu’à de

ma fîmplicite’. Sans perdre de rems , va-moi
chercher un habillement de “derviche, 8c
prends garde de dire que c’ei’t-pôur moi.

Peu loin du palais de plaifance, il y avoit
un couvent de derviches , dont le Scheilk’h
ou“ fupérieut étoit ami du concierge. Le con-

cierge alla le trouver; 8: en lui faifant une I
faune confidence de la difgrace d’un officier

. de confidération de la Cour, auquel il lavoit
de grandes obligations , 8: qu’il étoit bien
aife de favorifer pour lui donner lieu de re “
fouliraire à la colere du fultàn ,il n’eut pas
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de peine à obtenir ce qu’il demandoit a il
apporta l’habillement complet de derviche
au prince Firouz Schah. Le prince s’en re-
vêtit , après’s’être dépouillé du lien. Déguifé

de la forte, 8: pour la dépenfe 8c pour le
befoin du voyage u’il alloit entreprendre,
muni d’une boîte de perles 86 de diamans
qu’il avoit apportée pour en faire préfent. à

la princeiTe, de Bengale , il fortit du palais
de plaifance à l’entrée de la nuit, 8c incertain
deila route qu’il devoit prendre 3 mais réfolu
de ne pas revenir qu’il n’eût retrouvé a prin-

celle, 8: qu’il ne la ramenât , il le mit en

chemin. iRevenons à l’indien , il gouverna le che-
.val enchanté de“ maniera que le même jour

“il arriva de bonne heure dans un bois près
de la capitale du royaume de Kafchmit.
Comme il avoit befoin de manger , 84 qu’il
jugea que la. rinceil’e de Bengale pouvoit
être dans le meme befoin , il mit piedà terre
dans Ce bois, en un endroit où il laiil’a la
princefle fur un gazon , près d’un mureau
d’une eau très-fraîche 85 très-claire;

Pendant l’abfence de l’indien , la prin-
ceil’e de Bengale qui le voyoit fous la puff-
fance d’un indigneravifleur, dont elle re-
doutoit la violence , avoit fongéà le dérober
86 à chercher un lieu d’afyle; mais comme
elle avoit mangé fort légérement le matin,
à (on arrivée au palais de plaifance , elle le

“ . P iîj
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trouva dans une lbiblefle li grande , quand
elle eut voulu exécuter» fon (larcin , qu’elle
fut contrainte de l’abandonner , a: de demeu-
1er fans autre refrource que dans (on courage ,
avec une ferme réfolution de fouffrir plutôt
la mort que de manquer de fidélité au prince
de Perle. Ainfi elle n’attendit pas que l’indien

l’invirât une recouds fois à man et r, elle
mangea , 85 elle reprit allez de âme pour
répondre courageufemsnt aux difcours info-
lens qu’il commença de lui tenirâ la [in du
repas. vAprès plufieur; menaces , comme elle
vit que l’indien fe préparoirà lui faire vio-
lence , elle fe leva pour lui réiil’cer , en pouf-

fant de grands cris. Ces cris attirerent en
un moment une troupe de cavaliers qui les
environnerenr elle 8: l’indien; .

C’éroit le fultandu royaume de Kafch-
mir , lequel en revenant de la Chilll-C avec
(a fuite , pailbit par cet endroit-là , heurcufe»
ment pour la Princeffe de Bengale, 8: ui
étoit accouru au bruit qu’il avoit cnten u.
Il s’adrellà à l’indien , 8c il lui demanda qui
il étoit, à: ce qu’il Prétendoit de la dame

u’il voyoit. L’indien répondit avec impu-l
dème que c’étoir fa femme , 8c qu’il n’ap-

partenoit àperfonne d’entrer en connoiflànce
du démêlé qu’il avoir avec elle. l

La princelTe qui ne connoiffoît ni la qua-
- lité, ni la dignité de Celui qui fe préfentoit

li à propos pour/la délivrer , démentit Yin-

M- .W “id;
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dien. Seigneur , qui que vous royez , reprit-
elle , que le ciel envoie à mon feeours ,
ayez compaiiîon d’une princefle , 8c n’ajoutez

L pas foi à un impoûeur : dieu me garde d’être
emme d’un indien aluni vil 8: aoûl mépri-

fable. C’eit un ma icien abominable , ni
m’a enlevée aujour ’hui au prince de Facile ,
auquel j’étois deltinée pour épaule , 78: qui

m’a amenée ici fur le cheval enchanté que

vous voyez. .v La princefïe de Bengale n’eut pas befoin
d’un plus ion difcours pour perfuader au
fultarr de Ka chmir qu’elle difoit la vérité.
5a beauté, (on air de princdÎe’ôc lès larmes

parloient pour elle ; elle voulut pourfuivrc ,
mais au lieu de l’écouter , le fultan de Kafch-
mir juûement indigné de l’infolence de l’in-

dien , le fit environner fur le champ , 8:
commanda qu’on lui coupât la tête. Cetordre
fut exécuté avec d’autant plusde facilité , que

l’indien qui avoit commis ce rapt à la (ortie
de la prifon, n’avait aucune arme pour f:
défendre.

La princefle de Bengale délivrée de la per-
fécution de l’indien tomba dans une autre
qui ne lui fut pas moins douloureufe. Le ful- l

. tan , après lui avoir fait donner un cheval ,
l’emmena à fon palais , où .il la logea dans
l’appartementle plus ma nilîqueaprèsle fien ,

86 il lui donna un granânombre de femmes
efelaves pour être auprès d’elle , 86 pour la

’ ,P iv
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fervir, avec des eunuques ont fa garde. Il
la mena lui-même jufques ans cet apparte-
ment, où fans lui donner le rems de le
remercier de la grande obligation qu’elle lui
avoit, de la maniere qu’elle l’avoit médité:

.PrinœfÏeJui dit-il , je ne doute pas que
vous n’ayez befoin de repos , je vous laifTe
en liberté de le prendre , demain vous ferez
plus en état de m’entretenîr des circonflances
de l’étrange aventure qui vous cil: arrivée 5 8C

en achevant ces paroles , il le retira.
i La princefÎe de Bengale étoit dans une
joieinexprimable de, le voir en il peu de rems
délivrée de la perfécurion d’un homme qu’elle

ne pouvoit regarder qu’avec horreur; a: elle
le [latta que le fultan de Kafchmîr voudroit
bien mettre le comble à fa généroûté , en la r

renvoyant au prince de Perle ,I quand elle
lui auroit appris de quelle maniere elle étoit
à lui , 8: qu’elle l’auroit fupplié de lui faire
cette grace. Mais elle étoit bien éloignée de
voir l’accompliflement de l’efpé’rance qu’elles

avoit conçue.
En effet , le roi de Kafchmir avoit réfolu

de l’époufer le lendemain , 8.: il en avoit
fait annoncer les réjouiflances dès la pointe
du jour par le (on des timbales , des tambours ,
des trompettes , 8c d’autres inllrumens prœ
pres à infpirer la joie, qui retentifloient non-
feulement dans le palais , mais même par
toute la ville. La princefle de Bengale fut
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leveillée par le bruit de ces concerts tumul-
tueux, 8c elle en attribua la calife à tout
autre mottif que celui pour lequel il le faifoit
entendre. Mais quand le fultan de Kafchmir ,
qui avoit donné ordre qu’on l’avertîtlorfqu’elle

v feroit en état de recevoir viûte , fut venu la
lui rendre , 86 qu’après s’être informé de fa

(anté , il lui eut fait connoîzte que les fanfares
qu’elle entendoit étoient pour rendre leurs I

.nocetplus folemnelles, 8c l’eut priée en
même-rems d’y prendre art , elle en fut
dans une confiernation il) grande , qu’elle
tomba évanouie.

Les femmes de la princefre qui étoient
.préfentes , accoururent à fou fecours , 8c le

r fultan lui-même ,slemploya pour la faire re-
venir; mais elle demeura loug-tèms-clans
cet état avant qu’elle reprît fes efprits. Elle

les reprit enfin; Sc alors plutôt que de man-
quer à la foi qu’elle avoit promife au prince
Firouz Schah , en confentant aux noces que
le fultan de Kafchmir avoit réfolues fans la
confulter, elle prit le parti de feindre que
l’efprit venoit de lui tourner dans l’évanouif-

liement. Dès-lors elle commença à dire des
extravagances en préfence du fultan , elle
le leva même comme pour fa jetter fur lui 3 de
maniere que le fultan fut fort furprisôc fort
affligé de ce contre-rems fâcheux. Comme
il vit u’elle ne revenoit pas en Ton bon feus ,
il la ailla, avec fes femmes , auxquelles il
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recommanda de ne la pas abandonner ,“ 85
de prendre un grand foin de la performe. Pen-
dant la journée il prit celui d’envoyer louvent
s’informer de l’état où elle fe trduvoit, 8:
chaque fois on lui rapporta , ou qu’elle étoit
au même état, ou que le mal augmentoit
plutôt que de diminuer. Le mal parut même
plus violent fur le foir’que pendant le jour ,
85 de la forte lefultan de Kafchmir ne fut
pas cette nuit-là aullî heureux qu’il le l’étoit

promis. t .La princeli’e de Bengale ne continua pas
feulement le lendemain l’es difcouts extrava-
gans , 8: d’autres marques d’une grande alié-

nation d’efprit , Ce fut la même choie les
jours fuivans , jufqu’à ce que le fultan de
Kafchmit fut contraint d’allembler les mé.
decins de fa cour , de leur parler de cette
maladie, 84» de leur demander s’ils ne (a.
voient pas de remedes pour la guérir. l

Les médecins , après une c0nlùltation entre
eux , répondirent d’un commun accord ,

u’ilyavoit plufieurs fortesët plufieurs degrés

de cette maladie , dont les unes , l’elon leur
nature , pouvoient le guérir , 86 les autres
étoient incurables , 86 qu’ils ne cuvoient
juger de quelle nature étoit celle de la prin-
celTe de Bengale qu’ils ne la vinent. Le ful-
tan ordonna aux eunuques de les introduire
dans la chambre de la princellè, l’un après
l’autre , chacun felon (on rang.
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La princelTe qui avoit prévu ce qui arri-

voit, a: qui craignitgque li elle lamoit ap-
procher des médecins de fa performe , 8:
qu’ils vinfTent à lui tâter le poux ,le moins
expérimenté ne vînt àlconnoître qu’elle étoit

en bonne fauté , 8c que fa maladie n’était
qu’une feinte; à mefure qu’il en paroiffdit,
elle entroit dans des tranfports d’averlion li
grands, prête à les dévilàger s’ils appro-
choient , que pas un n’eut la hardieiTe de s’y

expofer. l ’Quelques-uns de ceux qui le prétendoient
plus habiles que les autres , 8: qui le vantoient:
de juger des maladies à la feule vue des ma-
lades , lui ordonnerent de certaines p0tions
qu’elle. falloit d’autant moins dedillîculré de

prendre, qu’elle étoit sûre qu’il étoit en fon
POUVOÎV d’être malade autant qu’il lui plairoit

86 qu’elle le jugeroit à propos, 86 que ces
porions ne pouvoient pas lui faire de mal.

Quand le fultan de Kafchmir vit que les
médecins de fa cour n’avoient rien opéré

pour la guérilbn de la prunelle , il appela
Ceux de fa capitale , dont la feience , l’ha-
bileté 86 l’expérience n’eurent pas un meil-

leur fuccès. Enfuite’il lit appelle: les méde-

cins des autres villes de fou royaume , ceux
particuliéremen: les plus renommés dans la
pratique de leur profeflîon. La princefTe ne
eur t pas un meilleur accueil qu’aux pre-

me“: 8: tout Ce» qu’ils ordonnerent ne lit au.
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cun effet. Il dépêcha enfin dans les états ,
dans les royaumes 8c dans les cours des prin-
ces voiGns , des exprès avec des confultarions
en forme pour être diilribuées aux médecins
les plus fameux ;avec promeffe de bien payer le
voyagesdc ceux qui viendroient le rendre à la
capitale de; Kafchmit , ôc d’une récompenfe
magnifique à celui qui guériroit la malade.

Plufieurs de ces médecins entreprirent le
voyage 3 mais pas un ne put fe vanter d’avoir
été plus heureux que ceux de fa cour 8: de (on
royaume, 86 lui remettre l’efprit dans fon
aflîette; choie qui ne dépendoit ni d’eux, ni
de leur art, mais de la volonté de la princefle
elle-même.

Dans cet intervalle, le prince FirourSchah ,
déguifé fous l’habit de derviche , avoit par-

couru plulieurs provinces 8C les principales
villes de ces provinces avec d’autant plus de
peine d’efprit , fans mettre les fatigues du
chemin en compte , qu’il ignoroit s’il ne te.
noit pas un chemin oppofé à celui qu’il eût
dû prendre pour avoir des. nouvelles de ce
qu’il cherchoit.

Attentif aux nouvelles qu’on débitoit dans i
chaque lieu par où il pafÎoit,il arriva enfin
dans une grande ville des Indes , où l’on s’en-

tretenoit fort d’une princeffe de Bengale ,à
qui l’efprit avoit tourné le même jour que
le fultan de Kafchmir avoit dcüiné pour la
célébration de fes noces avec elle. Aunom de



                                                                     

/

Conte: Arabes. 1 8
princefle de Bengale , en fuppofant que c’é-
toit celle qui failbit le fujet de fou voyage,
avec d’autant plus de vraifemblance , qu’il
n’avoir pas appris’qu’il y eût à la cour de Ben-I

gale une autre princelÎe que la Genne; fur la ’
liai du bruir commun qui s’en étoit répandu , *

il prit la route du royaume 86 de la Cil-I
pitale de Kafchmir. A [on arrivée dans cette l
capitale , il fe logea dans un khan , où il
apprit dès le même jour l’hil’toire de la prin-
cefle de Bengale , 86 la malheureufe’fin de i
l’indien, telle qu’il la méritoit,- qui l’avoit:

amenée fur le cheval enchanté; circonllance
qui lui fit connoîrre,â ne pouvoir pas s’y
tromper , que la princelle étoit celle qu’il ve-
noit chercher, 85 enfin la dépenfe inutile que
le fultan avoit faire en médecins , qui n’a:
voient pu la guérir. A

Le prince de Perle bien informé de toutes
ces particularités , le fit faire un habit de mé-

qdecin dèsvle lendemain; &avec cet habit ô: la
longue barbe qu’il s’étoit laifié crqîrre dans

le voyage , il le fît cqgnoître pour médecin
en marchant par les rues. Dans l’impatience
où il étoit de voitbprinceli’e ,4il ne différa

pas d’aller au palais du fultan , où il de-
manda â arlet à un oflîciet; on l’adreflà au
chef des Euillîers , auquel il marqua qu’on
pourroit peut-être regarder en lui comme
une témérité , qu’en qualité de médecin il;

vînt fc préfenter: pour tenter la guérifon- de
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la primaire après que tant d’autres avant lui
n’avoient pu y, réuflir 5 mais qu’il efpe’roit ,

par la vertu de quelques remedes fpécifi ues
qui lui étoient connus 8: dont il avoit ex-
périence , de lui procurer la guérifon qu’ils
n’avoient pu lui donner. Le chef des huif-
fiers lui dit qu’il étoit bien venu , que le
fultan le verroit avec plaifîr, 84 s’il réuflîf-

[oit à lui donner la latisfaétion de voit la
princefle dans fa premiere famé , qu’il pou-
voit s’attendre à une récompenfe convena-
ble à la libéralité du fultan (on feignent 86
maître. Attendez-moi . ajouta-t-il,je ferai à
vous dans un moment.

Il y avoit du rems qu’aucun médecin ne
s’étoit préfenté g 86 le fultan de Kafchmir

avec grande douleur , avoit comme perdu
l’efpérance de revoir la princeiÎc de Bengale
dans l’état de famé où il l’avoit vue , 86, en

même rems dans Celui de témoigner en
l’époufant jufqu’à quel point il l’aimoit. Cela.

fit qu’il commanda au chef des huiŒers de
lui amener promptement le médecin qu’il
venoit de lui annoncer.

Le prince de Perle fut préfcnté au mitan
de Kafchmir fous l’habæêc le déguifement
de médecin ; ô: le fultan fans perdre de
rems en des difcours fuperHus , après lui
avoir marqué que la princefle de Bengale ne
pouvoit fupporter la vue dÎun mède ’n 1ans

entrer dans des tranfports qui ne Âfoient
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qu’augmenter fan mal , le Et monter dans
un cabinet en lampante , d’où il pouvoit la
voir par une jaloulie fans être vu.
* Le prince Firouz Schah monta ; 8: il ap-

perçut fun aimable princefre alme négligem-
ment , qui chantoit les larmes aux yeux une
chanfon par laquelle elle déploroit fa mal-
heureule dellinée , qui la privoit peut-être
Pour toujours de l’objet qu’elle aimoit li ten-

drcmcnt.
Le prince attendri de la trille Gruation où

il ’vit (a chere princefl’e , n’eut as befoin
d’autres marques pour comprend’re que fa
maladie étoit feinte ,85 que c’étoit pour l’a-

mour de lui qu’elle fa trouvoit dans: une con-
trainte G affligeante. Il defcendit du cabi-
net , 8: après avoir rapporté au fultan de
quelle nature étoit la maladie de la.prin-
naffe, 8C qu’elle n’étoit pas incurable, il lui

dit que pour parvenir à f guérifon, il étoit
micellaire qu’il lui parlât ën partiçulier , 85

feul à feul; 8: quant aux emportemens où
elle entroit à la vue des médecins ,il efpé-
toit qu’elle le recevroit 8c l’écouteroitfavo-

rablement. .,Le fultan fît ouvrir la porte de la cham-
bre’de la princelTe. 8c le prince Firouz Schah .
entra. Dès que la princefÎe le vit paraître,
comme elle le prenoitpour un médecin, dont
il avoir l’habit , elle le leva comme en furie ,
au le menaçant 8: en le chargeant d’injures;
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Cela ne l’empêcher pas d’approc’her 3 Sc quand ’

il fut allez près pour fe faire entendre , com-
me il ne vouloit être entendu que d’elle (eu-
le , il lui dit d’un ton bas . 8c d’un air ref-
peétueux à fe rendre croyable : Princeii’e ,je
ne fuis pas médecin ; reconnoifrez , je Vous
en fupplie , le prince de Perle qui vient vous

mettre en liberté. a. .Au ton de voix 85 aux traits du haut du
virage qu’elle reconnut en même rems , non-
obilanr la longue barbe queie prince s’était
laiilë croître , la princeffc de Bengale fr: cal-
ma, 56 en un inilant elle Et paroîrre fur fou
virage la joie , que ce que l’on ricine le plus
8C à quoi l’on s’attend le moins , cil capa-

ble de canier quand il arrive. La furprife
agréable ou elle retrouva , lui ôta la parole
pour un rems , &t donna lieu au prince Fi-
rouz Schah de lui raconter le défefpoir dans
lequel il s’éroirrrouvé plongé dans le moment
qu’il avoir vu l’iUicn la ravir 8cl’euleverà ’

les yeux; la réfolurion qu’il avoir prife (lèse ’

lors d’apandonner. route chofe pour la cher-
cher en quelqu’endroir de la terre qu’elle pût “
être , ô: de ne pas cefl’er qu’il ne l’eût trou-

vée ü arrachée des mains du perfide ; 86 par
quel bonheur enfin , après un voyage en-r
nuyeux Sc fatigant , il avoir la fatisfaétïon ’
de la retrouver dans le palais du fuitan de.
Kafchmir. Quand il eut achevé, en moins
de paroles qu’il lui fut poHîblc , il pria la .

princeflè
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princefl’e de l’informer de ce qui lui étoit
arrivé depuis fou enlèvement jufqu’au mon
ment qu’il avoit le bonheur de lui parler,
en lui marquant qu’il étoit important qu’il
eût cette co’nnoiflance,alîn de prendre des
mefures jolies pour ne la pas laurer plus long:
tems fous la tyrannie du fultan de Kafc’hmir.

La princeilè de Bengale n’avoir pas un
“fion diféours à tenir au rince de Perfe

g apuilqu’elle n’avoir qu’à lui raconter de quelle

maniera elle avoit été délivrée de la violence

de l’indien-par le fultan de Kafchmir en
revenant de la chaire; mais traitée cruelle-
ment le lendemain ar la “déclaration qu’il
’étoit venu lui faire , dix defÎein précipité qu’il

avoir pris de l’époufer le même jour , fans lui

avoir fait la moindre honnêteté pour preu.
dre [on confenrement 5 conduite violente 8:
tyrannique , qui lui avoit caufé un évanouîme-

ment, après lequel elle n’avoir vu de parti
à prendre que celui qu’elle avoit pris com-
me le meilleur pour fe conferver un prince

I ’auquel elle avoit donné [on cœur 86 fa foi,
ou mourir plutôt que de fe livrerà un ful-
ran qu’elle n’aimoit’pas 8: qu’elle ne pou-

voit’aimer.
Le prince de Perle à qui la princeiï’e n’a-

VOit en*efl’et autre choie à dire , lui demanda
Il elle lavoit ce que le cheval enchanté étoit

’.

devenu après la mort de l’indien. J ignore ,
’ répondit elle , quel ordre le fultan peut avoir

Tome VI. Q
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donné la-delÎus; mais après ce que je lui en
ai dit , il cil: à croire qu’il ne l’aura pas né-
gligé. ’

Commc’le prince Firouz Schah ne douta
pas que le fultan de Kafchmir’n’eût fait gar-

der le cheval foigneufement , il communiqua
à la princelle le dell’ein qu’il avoit de s’en

fervir pour la ramener en Perle après être
convenu aveC’ elle des moyens qu’ils de-
voient prendre pour y réuflît , aurique rien
n’empêchât l’exécution , &tparticuliérement

qu’au lieu d’être en déshabillé , comme elle

étoit alors , elle s’habilleroit le lendemain
pour recevoir le fultan avec civilité , quand
il le lui ameneroit , fans l’obliger néanmoins
de lui parler.

Le fultan de Kafchmir fut dans une gran-
de joie quand le prince de Perfelui eut ap-
pris ce qu’il avoit opéré de la premiere vi-
fite pour l’avancement de la guérifon de la

q pri’ncelïe de Bengale. Le lendemain il le re-
garda comme le premier médecin du mon-
de , quand la princefTe l’eut reçu d’une ma-

niere qui lui Eerfuada que véritablement fa
guérifon étoit ien avancée , comme il le lui

avoit fait entendre. , I
En la voyant en cet état, il fa contenta

de lui marquer combien il étoit ravi de la l
voir en difpolition de recouvrer bientôt fa
famé parfaite; ’8; après qu’il l’eut exhortée

à conCOurir avec un médecin (i habile bout

A414 . mm
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achever ce qu’il avoit Il bien commencé , en

lui donnant toute [a confiance , il le retira
fans attendre d’elle aucune parole.

Le prince de Perle qui avoit accompagné
le fultan de Kafchmir , fouit avec lui de la
chambre de la princeffe; 8c en l’accompa-
gnant, il lui demanda , li fans manquer au
refpeét qui lui étoit du,il pouvoit lui faire
cette demande , par quelle aventure une prin-
celre de Bengale le trouvoit feule dans le
royaume de Kafchmir , li fort éloignée de
[on pays, comme s’il l’eut ignoré , 8: que

la rinceiTe ne lui en eut rien dit a mais il
le il: pour le faire tomber [in le difcours du

, cheval enchanté, 86 apprendre de fa bouc
lche ce qu’il en avoit fait.

Le fultan de Kafchmir qui ne cuvoit pé-
nétrer par quel motif le Prince e Perfe lui
faillait cette demande , ne lui en lit pas un

, myllere; il lui dit à-peu-près la même choie
que ce qu’il avoit appris de la princelTe de
Bengale; 86 quant au cheval enchanté , qu’il
l’avoir: fait porte: dans [on tréfor , comme
une grande rareté , quoiqu’il ignorât cyn-
ment on pouvoit s’en fervir. ’ ’ l °

Sire , reprit le feint médecin , la connoif-
fance que votre majeilé vient de me donner ,
me fournit le moyen d’achever la guérifon
de la princeffe. Comme elle aiété portée fur l
ce cheval, 86 que le cheval cil; enchanté ,
elle a contraâé quelque choie de l’enchan-

Qîi
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’ temenr , qui ne peut être diliiié que par de

certains parfums qui me font connus. Si votre
majellîé veut en avoir le plailir-, 85 donner
un fpeâacle des plus furprenans à la cour,
ô: au peupledefa capitale , que demain elle
faire apporter le cheval au milieu de la place
devant for) palais , 8: qu’elle s’en remette
fur moi pour le felle ; fe promets de faire
voir à fcs yeux &,de toure l’afïemblée en
très-peu de momens , la princefle de Ben-
gale aulli faine d’efprir 86 de cmps que ja-
mais de fa vie; 8: afin que la chofe le faire
avec tout l’éclat qu’elle mérite, il cil à Pro-

’Pos que la princeflc foi: habillée. le plus ma.
gniliquement qu’il fera poflible , aVec. les
joyaux les plus précieux que verre majellé

peut avoir, iLe fultan de Kafch’mir eut fait (les chofas
plus difficiles que celles que le prince de
Perle lui propolbir , pour arriver à la jouf-
tance de fes delirs qu’il regardoit il prochaine.

Le lendemain le cheval enchanté fut tiré
du tréfor par fou ordre , 8»: poië de grand
matin dans la grande place du palais; 8c le
bruie. (a répandit bientôt dans toure la ville
que e’étoit un préparatif Pour quelque choie
d’extraordinaire qui devoit s’y page: , 8c l’on

y- accourur en foule de tous les quartiers.
Les gardes du fultan y furem difpofés peut
empêcher le déf0rdre,& pour laifler un grand

vide autour du cheval. h
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Le fultan de Kafchmir parut ; 84 quand

il eut pris place fur un échafaud, environné
des principaux feigneurs 85 olliciers de la
pour , la princellè de Bengale accompagnée
de toute la troupe des femmes quele fultan V
lui avoit allignée , s’approcha du cheval err-
clianté , 86 les femmes l’aiderent à monter
deflus. Quand elle Fut fur la felle , les pieds
dans l’Un & dans l’autre étrier , avec la bride

à la main , le feint médecin fit peler autour
du cheval pluiîeurs caffolettes’pleines (le
feu , qu’il avoit fait apporter; & en tour-
nant àl’entour il jetta dans chaCune un par--
fum compofé de plulîeurs fortes d’odeurs les

plus exquifes. Enfuite , recueilli en lui-niô-
ime , les yeux baillés 8c les mains appliquées
fur la poitrine , il tourna trois fois autour
du cheval , en faillant [emblant de pronon-
cer Certaines paroles; & dans le moment que
les caffolettes exhaloient à la fois une fumée
la plus épaille , d’une odeur très-fauve , 82

.que la princefïe en étoit environnée , de ma-
niera qu’on avoit de la peine àla voir , ni
elle ni le cheval, il prit fon rems , il le
jarta légèrement en croupe derriere la prin:-
Celle , porra- la main à la cheville. du dé-
part qu’il tourna; 8: dans le moment que
lecheval les enlevoit en l’air, luis: la prin.
Celle , il prononça ces paroles à baute voix,
Il diûiné’tement que le fultdn lui même les
entendit :julzan de Kajàlzlnir , quandm vou-

l
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dm: e’poufer des primages qui imploreront
m proteâion , apprend: auparavant à» avoir

leur conjèntemerzz. l
Ce Fut de la forte que le prince de Perle

recouvra 8: délivra la princelle de Bengale ,
86 la ramena le même jour en peu de rems
à la capitale de Perle , où il n’alla pas met-
tre pied à terre au palais de plaifance, mais
au milieu du palais, devant l’appartement
du roi [on pere ; 8: le foi de Perle ne
différa la folemnité delfon mariage avec la
princeflë de Bengale , qu’autantlde rems
qu’il en fallut pour les préparatifs’, alîn d’en

rendre la cérémonie plus pompeufe , ô: qui
marquât davantage la part qu’il y prenoit. ,

Dès que le nombre des jours arrêtés pour
les réjouiflances fut accompli , le ramier foin
que le roi de Perfe fe donna. ut de nom- .
mer 8c d’envoyer une ambaffade célèbre au

roi de Bengale pour lui rendre compte de
tout ce ui s’éroit pallié , 8c pour lui de-
mander lapprobation 8: la ratification de
l’alliance qu’il venoit de contraâer avec lui

par ce mariage , que le roi de Bengale bien
informé de toutes chofes , fe fit un honneur
a: un plaifir d’accorder.

È
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-Du Prince Ahmed , 6’ de la Fée Pari-
Banou.

LA fultane Scheherazade fît fuivre l’hiûzoire

du cheval enchanté par celle du prince Ah-
med , Sc de la fée * Pari-Banou 5 85 en pre-
nant la parole , elle dit:

Sire , un fultan , l’un des prédécefreurs de
voue majcüé, qui occupoit paifîblement le
trône des Indes depuis plufîeurs années, avoit
dans fa vîeillefïè la fatisfaéÏion de voir que

trois princes fes fils , dignes imitateurs de
fes vertus, avec une primaire fa nîéce , fai-
foient l’omement de fa cour. L’aîné des prin-

ces fe nommoit HoufTain , ledfecond Ali , le
gus jeune Ahmed, 8c la princeffe fa nièce *“

ourounnîhar. “La princefïè Nourounnihar étoit Elle d’un

Prince, cadet du fultan, que le fultan avoit
partagé d’un apanage d’un grandprevcnu ,
mais qui étoit mort peu d’années après avoir
été marié , en la laifïànt dans un fort bas“

âge. Le fultan en confîde’rarion de ce que

* Ce 122m Jeux mon perfam- , qui [igné/in“ la
mime clio/è , c’ejl-d-dire , génie femelle , fée.
’ E“ Mo: ambe , qui/igng’fie lumiere du jour.
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le prince fon frere avoir toujours parfaite-
ment correfpoudu à l’amitié fraternelle qui
étoit entr’eux, avec une grande arrache âfà
performe , s’étoir chargé de l’éducation de fa

fille , 8x: l’avoir fait venir dans fou palais peut
être élevée avec les trois princes. Avec une
beauté finguliere, 8: avec routes les perfec-
tions du corps qui pouvoient la rendre ac-
complie , cette princefle avoir aquî infini-
ment de l’cfprit , 86 fa vertu fans reproche
la dii’ringuoit entre routesles princeffes de

fou rems. ’ .Le fulran ,I oncle de la princeffe, qui s’é-
toit propofe’ de la marier dès qu’elle feroit
en â e, 8c de faire alliance avec quelque prin-
ce fa [es voiGns, en la lui ,donnant pour
époufe , y fougeoit Erieufement , loriqu’il
s’apperçut que les trois primes fes fils l’ai-

moient paHionnément. Il en eut une grande
douleur 3 cette-douleur ne venoit pas tant de
ce que leur paillon l’empêcheroir de contrac-
ter l’alliance qu’il avoit méditée , que de la
diHîcnlré , comme il le prévoyoit , à obtenir
d’eux qu’ils s’accordafTenr , 86 que les deux

cadets au moins confenriffent à la céder à
leur aîné. Il leur parla à chacun en particu-
lier a 86 après leur avoir remontré l’im cili-
biliré qu’il y avoir qu’une feule prince e de-
vînt l’époufe des trois , 8l les troubles qu’ils

alloient canier s’ils palmoient dans leur af-
Iion, il n’oublier rien Pour leur perfuazrer ,

’ ou
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Un de s’en rapporter à la déclaration que la”
princefÎe en feroit en faveur de l’un des trois,
ou de le déliiler de leurs rétentions, 8c de
[enger à d’autres noces gout il leur laiflbit
la liberté du choix, 8c dg convenir entr’eux
de permettre qu’elle fût mariée à un prince
étranger. Mais comme il eut trouvé en curé
une opiniâtreté infurmon-table. il les ûtlve-l

nir tous trois devant lui, Sr il leur tint ce
difcours : Mes enfans, dit-il, puil’què pour
vorre bien a: pour votre repos je n’ai pu
réulïîr se vous perfusder de ne plus afpirer
à épeurer la princelfe ma nièce. 85 votre cou-J

une ; comme je ne venir pas ufer de mon
autorité en la donnant à l’un de vous préfé-

rablement aux deux autres, il me (emble que
j’ai trouvé un moyen propre à vous rendre
contens, 8C à confetver l’union qui doit être
entre vous, û vous voulez m’écouter, 8c que

vousexe’curiez ce que vous allez entendre.
Je trouve donc à propos que vous alliez vava-
ger chacun féparément dans un pays (infré-

renr; de maniere que vous ne plumez pas
vous rencontrer ; r5: comme vous lavez que
je fuis curieux fur toute chofe, de’tour ce
qui peut palÏer- pour rare 86 Gngulier, je pro-
mets la princelTe ma nièce en mariage à ce-
lui de vous qui m’apportera la rareté la plus
extraordinaire 8c la plus linguliere : de la.
forte, comme le hafard Fera que vous juge--
rez vous-mêmes de la ûngularité des chofes

Tome V I. R
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que vous aurez apportées, par la cdmparai-
[on que vous en ferez, vous n’aurezlpas de

eine à vous faire juilice’, en cédant [la pré-9
Pérence à celui de vous qui l’aurai méritée;

Pour les frais du voyage 8c pour l’achat de
la rareté dont vous aurez à faire l’acquiiî- l

tion, je vous donnerai la même femme à
chacun convenable à votre nailTance, fans
l’em loyer néanmoins en (iépenfe de fuite
5c; ’équipage, qui, en vous failant con-
nortre pour ce que vous cres, vous prive-
roit de la liberté dont vous avez’befoin,
non-feulement pour vous bien acquitter du
motif que vous avez à vous propofer, mais
même pour mieux obiervet les choies qui mé-
riteront vorre attention, 8c enEn pour tirera
une plus grande utilité de votre voyage.

Comme les trois princes avoient toujours
été très-roumis aux volontés du (ultan leur
pere, 8: que chacun de fou côté le Hartoit-
Rue. la Fortune lui feroit favorable , 84 lui

armeroit lieu de parvenir à laî poffefiion
de Nourounnihar, ils lui mar uerent qu’ils
étoient prêts d’obéir: Sans digérer, le ful-

tan leur fit compter la femme qu’il venoit:
i de leur promettre; 8: dès le même jour ils.
donnerent les ordres pour les préparatifs de .
leur voya e 3 ils prirent même congé du ful-
tan pour erre en état de partir de grand ma-
tin dès le lendemain. Ils fouirent par la mê-
me porte de la ville, bien montés 8c bien
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Équi és, habillés en marchands, chacun avec
un cul oHîcier de confiance, déguifé en
efclave, 8: ils le rendirent cnfemble au pre-
mier gîte, où le chemin i’e partageoit en
trois ; par l’un defquels ils devoient conti-
nuer leur voya e chacun de fou côté. Le foi:
en fe régalant ’un loupé qu’ils s’étoient fait

préparer, ils convinrent que leur voyage fe-
roit d’un an, 86 le donneront rendez-vous
au même gîte, à la charge que le premier
qui arriveroit attendroit les deux autres, 86
les deux le troiiiéme, afin que comme ils
avoient pris congé du fultan leur pere tous
les trois enièmble , ils feîpréfentafl’ent de mê.

me devant lui à leur retour. Le lendemain
à la pointe du jour, après s’être embarillés
84 fouhaité réciproquement un heureux voya-
ge, ils monterent acheval, 86 prirent cha-
cun l’un des trois chemins, fans fe rencon-
trer dans leur choix.

Le prince Houflain , l’aîné des trois fre-

res , qui avoit entendu dire des merveilles de
la grandeur, des forces, des richeiIES 86 de
la lplendeur du royaume de Bifnagar, prit
fa route du côté de la mer des Indes; 85
après une marche d’environ trois mois, en
le joi nant à différentes caravanes, tantôt par
des éferts 8: par des montagnes &ériles,’
tantôt par des pays très-peuplés, les mieux
cultivés 8: les plus fertiles qu’il y eût en au-
cun autre endroit de la terre, il arriva à Biâ

l R ij
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çagar, ville qui donne le nom à. t0!!! Pd
royaume, dont elle en: la capitale, 8C qui
cit la demeure ordinaire de les rois; Il (a
iogea dans un-khan damné pour les mar-
chands étrangers;& comme il avoit appris
qu’il y avoit quarre quartiers Principaux où
les marchands de toures les fortes de mar-
chandifes avoient leurs boutiques, au milieu
Idefquels étoit limé le château, ou plutôt le
palais des rois, lequel occupoit un. terrain
très-valic, comme au centre de la ville,
qui avoit trois enceintes, 8c deux lieues en
tous fans (Tune porte à l’autre ; (lès le leu.
demain il le rendit à l’un de ces quartiers.

Le princeiHoull-ain ne ut voir le quar-
tier où ilfc trouva fans aclamirarionul étoit
“lie, coupé ô: traverfé par pluiîeurs rues
toures voûtées contre l’ardeur du foleil, 8c:
néanmoins très-bien éclairées. Le; boutiques
étoient d’une même grandeur 86 d’une mê-

« me fymmétrie, Sc Celles des marchands d’une
même forte de marchandife n’éroienr pas dif-
perfées, mais rairemblées dans une même
me, 8c il en étoit de même des boutiques
des arrifans.

La multitude des boutiques , remrlies d’une
même forte de marchandife , comme des toiles

les plus fines de différens endroits des Indes;
des toiles cimes des couleurs les plus vives ,
qui rïréiîntoient au naturel des perforâm-
ges, es payfages , des arbres, des fleurs a des

v- w MPA..-
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Étoiles (le roieôc de brocard,tant de la Perle que
de la Chine, 8c d’autres lieux; de porcelaines
du Japon 85 de la Chine ; de tapis derpied
de toutes lesgrandeurs, le furprirerrt 1 en:
.traordinairement, qu’il ne (avoit s’il devoit:
s’en rapporter à les propres yeuerais quand
il fut arrivé aux-boutiques des orfèvres 85 des
jouailliers, car les deux profefiîons étoient
exercées par les hiâmes marchands, il fut
comme ravi en extafe à la vue de la quan-I
tiré prodigieufe d’excellensouvrages en or 8:
en argent, &pcomme ébloui par l’éclat des
perles, des diamans, des rubis , des émerau-
des, des faphirs 86 d’autres pierreries qui y

l étoient en vente 8: en confufion. S’il fut cron-
né de tant de richeflesréunies en un feul en-
droit, il lc fut bien davantage quand illvint
à juger de la richefre du royaume en général,
en confîdérant qu’à la réferve des bramines ô:

des minifires des idoles, qui faifoient profer-
lion d’une vie éloignée de la vanité du monde,

il n’y avoit dans toute fon étendue ni indien
ni indienne qui n’eût des coliers, des bra-
celets 6.: des ornemens aux jambes 86 aux
pieds, de perles ouIde pierreries, qui paroli“-
roient avec d’autant plus d’éclat , qu’ils étoient

tous noirs , d’un noir à en relever parfaitement

le brillant.
Une autre particularité qui fut admirée

par le prince Houfrain, fut le grand nombre
de vendeurs de rofes, qui faifoient la plus

R iij
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rancie foule’dans les ruespar leur multitude.
lcomprit qu’il falloit que les indiens fuirent

grands amateurs de cette lieur, puifqu’il n’y
en avoit pas un qui n’en portât un bouquet à
la main, ou à la tête en guirlande , ni de ma!-
chand qui n’en eût plulieurs vàfes garnis dans

fa boutique, de maniere que le quartier, G
grand qu’il étoit, en étoit tout embaumé.

Le prince HoulTain, enfin après avoir par-
couru le quartier de me en rue, l’idée rem-
pile de tant de richelies qui s’étoient préren-
réesà fes yeux. eut befoin de le repofer. “Je
témoigna à un marchand, 86 le marchand
fort civilement l’invira à entrer a: à s’affeoît
dans là boutique , ce qu’ilaccepra.ll n’y avoit

pas long-rems qu’il étoit aliis dans la bou-

tique , quand il vit paffer un crieur avec un
tapis fur le bras d’environ 5x pieds en quarré,
qui le crioit à trente bourfes à l’enqhere. Hap-

pella le crieur, 8c il demanda à voir le te-
pis, qui lui parut d’un prix exorbitant, non-
feulement pour fa peritefÎe, mais même pour
fa qualité. Quand il eut bien examiné le ra-
pis, il dit au crieur qu’il ne comprenoit pas’ l
comment un tapis de pied fi petit 85 de fi peu
d’apparence, étoit mis à un fi haut prix.

Le crieur, qui prenoit le prince Houfïain
pour un marchand, lui dit pour reponfe ; Sei-
gneur, li ce prix vous paroit exceiiif, votre
étonnement fera beaucoup plus grand quand .
vous fautez que j’ai ordre de le faire mon“:
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jufqu’à quarante bourfes , 86 de ne le livrer
qu’à celui qui en comptera la famine. Il faut

onc reprit le prince Houilain, qu’il [oit
précieux par quelqu’endroit qui ne m’en: pas
connu. Vous l’avez deviné, feignent, repartit

le crieur,.& vous en conviendrez quand vous
(aurez qu’en s’aiÎeyant fur ce tapis, aum-rôt

ou cil tranfporté avec le tapis où l’on fou-
haire d’aller, 8c l’on s’y trouve prefque dans le

moment, fans que l’on foi: arrêté par aucun

obûacle. KCe difcours du crieur a: que le prince
des Indes, en conGdérant que le motif-prin-
cipal de fon voyage, étoit d’en rapporter au
fulran fun pere quelque rareté Gnguliere dont
on n’eût pas entendu parler, jugea qu’il n’en

pouvoir acquérir aucune dont le fultan dût
ne plus farisfait. Si le tapis, dit-il aurcrieur,

avoit la vertu que tu lui donnes , non-feule
ment je ne trouverois pas que ce feroit l’ -
cheter trop cherement que d’en donner les
quarante bourres u’on en demande, je pour-
rois même me ré cadre à m’en accommoder
pou/de prix, a: avec cela, je te ferois un’pré-
faire dont tu aurois lieu d’être content. Sei-
gneur, reprit le crieur, je vous ai dit la vé-
rité, Sc il fera airé de vous en convaincre dès
que vous aurez arrêté le marché à quarante
boudes , en ïy mettant la condition que je vous
en ferai voirl’expérience. Alors, comme vous
l’avez pas ici les quarante boudes; 86 qu’il

R iv
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faudroit que pour les recevoir je vous accours.
pagnaflè jufqu au khan où vous devez être
logé comme étranger, avec la peuniliîon du
maître de la boutique, nous entrerons dans
l’arriere»boutique, fy étendrai le tapis, 56
quand nous] ferons afIis vous 8c moi, que
vous aurez formé le [cubait d’être tranipOtté h.
avec moi dans l’appartement que vous avez
pris dans le khan, (i nous n’y fommes pas
tranlportés fur le champ, il n’y aura pas de
marché fait, de vous ne ferez tenu-à rien.
Quant au prièrent, comme c’en: au vendeur
à me récompenfer de ma peine, je le rece-
vrai comme une grace que vous aurez bien
voulu me faire, dont je vous aurai l’obli-
garion.

Sur la bonne foi du crieur, le prince
accepta le parti. Il conclut le marché fous
la condition propofée, après quoi il entra
dans l’arriere-boutique du marchand, après

i en avoir obtenu la permifiion. Le crieur éten-
dit le tapis, ils s’aHirent deflus l’un 8: l’autre;

8: dès que le prince eût formé le deût d’être

tranfporté au khan dans ion appartement,
il s’y trouva avec le crieur-dans la même
ûtuation. Comme il n’avait pas befoin d’autre

certitude de la vertu du tapis, il compta au
crieur la Tomme des quarante bourfes en or,
8c il y ajouta un préfent de vingt pièces
d’or dont il gratifia le crieur. V

De la forte, le prince Houüâin demeura
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yoll’ell’wr du tapis avec une joie extrême d’a-

voir acquis à fun arrivée à Bilixagar une pièce
(î rare , qui devoit , comme il n’en doutoitpas,
lui valoir la pollellîon de Nourounnihar. En
effet, il tenoit comme une choie impollîb’le
que les princes les cadets apportailenr rien de
leur voyage qui pût entrer en comparaifon
avec ce qu’il avoit rencontré li heureufement.
Sans. faire un plus long féjour à Bifnagar, il
Pouvoir, en s’alreyant fur le tapis, le rendre le
meme jour au rendez viens dom il étoit con-
venu avec eux; mais il eût été obligé de les

attendre trop long-rems : cela lit que cu-
rieux de voir le roi de Bifna ar se fa cour,
86 de rendre connoillance Ëes forces, des
loix, des coutumes, de la religion 8c de

. l’état de tout le royaume, il réfolut d’em-

ployer quelques mois à fatisfairc fa curiolité.
La coutume du roi de Bilhagar étoit de

donner accès auprès de la performe une fois
la femaine aux marchands étrangers. Ce fut
fous ce titre que le prince Houll’ain, qui ne
vouloit point Palier pour ce qu’il étoit, le vit

lulîeurs fois a 8C comme ce prince , qui d’ail-
leurs étoit très-bien fait de (a performe , avoit
infiniment d’efprit, 8c qu’il étoit d’une po-

litelÎe achevée , c’était par où il fc dillinguoit

des marchands avec lefquels il paroilToir de-
vant le roi ; c’étoit à lui, préférablement aux

marchands, qu’il admiroit la parole pour s’in-

, former dela performe du fultan des Indesa
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des forces, de: richefl’es 8: du gouvernement
de [on empire.

Les autres jours, le prince les employoit”
-. à voir ce qu’il y avoit de plus remarquable

dans la ville 84 aux environs. Entr’autres
choies dignes d’être admirées , il vit un tem-
ple d’idnles , dont la “méture étoit particu-

liere, en ce qu’elle étoit route de bronze; il
avoit dix coudées en quarré dans-(on aflîetrc ,

85 quinze en hauteur; 86 ce qui en faifoit. la
plus grande beauté , étoit une idole d’or mar-r
lit, de la hauteur d’un homme , dont les yeux
étoient d’un rubis, appliqué avec tant d’art,

qu’il (embloit à ceux qui la regardoient,
(1 l’elle avoit les yeux fur eux, de quel .côté
qu’ils le tournaillent pour la voir. Il en vît un
autre qui n’était as moins admirable. C’était

dans un village ou ily avoit une plaine d’envi-
* mon dix arpens ,laquellc n’étoit qu’un jardin dé-

licieux, parfemé derofesôcd’aptres Heurs agma-
bles à la vue, 81 tout cet efpacc étoit environné

-d’un peut mur environ à hauteur d’appui , pour

empêcher que les animaux n’en approchaiÏent.
Au milieu de la plaine, ils’élevoit une retraire
à hauteur d’homme, revêtue de pierres jointes
enfemble, avec tant de foin 8: d’induûrie,
qu’il fembloit que ce ne fût qu’une feule pierre.

Le temple, qui étoit en dôme, étoit poié
au milieu de la terrade, haut de cinquante
coudées, ce qui faifoir qu’on le découvroit de
plufîcurs lieues à l’entour. La longueur étoit
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de trente, 8c la largeur de vingtgôzle marbre
rouge dont il étoit bâti, étoit exrrêmement
poli. La voûte du dôme étoit ornée de trois
rangs de peintures fort vives 8c de bon goût; -
86 tout le temple étoit généralement rempli
de tant d’autres peintures, de bas-reliefs 86
d’idoles , qu’il n’y avoit aucun endroit où il

n’y en eût depuis le haut jufqu’au bas.“
Le foi: ô: le matin , on faifoit des cérémo-

nies fuperfiitieufes dans ce temple, lefquelles
étoient fuivies de jeux, de concerts d’inüru-
mens, de danfes, de chants 6c de feüins a se
les minimes du temple 85 les habiteras du
lieu: ne fubfiflent que des offrandes que les
pélerins en foule y appertent des endroits les
plus éloignés du royaume, pour s’acquitter

de leurs vœux. .Le priuCe Houilàin Fut encore fpeâateur
d’une fête folemnelle qui fe célebre tous les ’

ains à la cour de Biinagar, à laquelle les
gouverneurs des provinces, les comman-
dans des places fortifiées, les gouverneurs
a: les juges des villes, 8: les bramines les
plus célebres par leur doéh-ine, font obligés
de le trouver : il y en a de fi éloignés, u’ils
ne mettent s moins de quarre mois a s’y
rendre. L’ailfrîwblée, compofée d’une multi-

tude innombrable d’indiens, le fait dans une
plaine dîme vali: étendue,où ils font un fpec-
racle furprenant, tant que la vue peut s’étendre.

Comme au centre de cette plaine il y avoit,



                                                                     

r04 ’ le: mille à une Nuits,
une place d’une grande longueur 8c largeur,
fermée d’un côté par un bâtiment fuperbe en
forme d’échafaudage à neuf étages; foutent:

par quarante colonnes, 86 del’tiné pour le
roi , pour fa cour, 86 pour les étrangers
qu’il honoroit de (on audience une fois la fe-
maine; en dedans, il étoit orné 86 meublé
magnifiquement, 8c au-deliors , peint de pay-
fages , où l’on voyoit toutes fortes d’animaux ,
d’oifeaux, d’infecter, 84 même de mouches

86 de moucherons, le tout au narurcl, 8C
d’autres échafauds, hauts au moins de quatre
ou de cinq étages, 86 peints à-peu-prè les
uns de même que les autres, formoient les
trois autres côtés ; 8: ces échafauds avoient

’Cela de particulier , qu’on les faifoit tournerôc
changer de face 8: de décoration d’heure en

heure. * ’- De chaque’côté de la place, à peu de difl’

tance les uns des autres, étoient ran és mille
éléphans, avec des harnois d’une grange l’emp-

tuolité, chargés chacun d’une tour quarrée de
bois doré, 8c des joueurs d’infirumens ou des

farceurs dans chaque tour. La trompe de ces
éléphans, leurs oreilles 8: le relie du corps
étoient peints de cinabre sa d’autres couleurs
qui repréfentoienr des ligures grorefqlies.

ADans tout ce fpeâacle, ce qui lit admi-
rer davantage au prince HoulÏain l’induürie,
l’admire 8: le génie inventif des’indiens, fut
de voit un des éléphans le plus guillant 84’

I
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Î: plus gros , les quatre pieds [acrés fur l’ex-
trêmité d’un poteau enluné-perpendiculai-

rement, (5: hors de terre environ deux pieds,
jouer.en battant l’air de la trompe, à la ac
dance des inlirumens. Il n’admira pas moms
un autre éléphant, mm moins puillam, au
bout d’une Poutre pofée en travers lur un po-

teau, à la hauteur de dix pieds, avec uni:
pierre d’une graffeur prodigieufe attachée 86
fufpendue à Pauvre bout qui lui lavoit de
contre poids, par le moyen duquel, tantôt
haut, tantôt. bas, en prélènce du roi 86
de la cour, il marquoitrpar le: mouvemens
de fun corps a; de fa trompe, les Cadences
des inlÏru mens , demêmc quel’autre éléphant.

Les Indiens, après avoir attaché la pierre de
contre-poids , avoient attiré l’autre bout jur-

u’en terre à force d’hommes, 86 y avoient

it monter l’éléphant. j
le rince HoulÏain eût pu faire un plus

long (Ejoutà la cour &’ dans le royaume de
Bifnagar ; une inlînité d’autres merveilles culé
fent Pu l’y arrêter agréablement jufqu’au der.

nier jour de l’année révolue dont les princes

Tes frettes 86 lui étoient convenus pour le re-
joindre; mais pleinement ramsent de ce qu’il
avoit vu, comme il étoit conx’inucllemcntoc-I
cupé de l’objet de (on amour, 8: que depuis
lÎacquilixion qu’il avoit faire, la beauté 8: les

charmes de la princeiÎc Nourounnihgt aug-
mentoient de jour en jour la violence de [a



                                                                     

5.06 Le: mille 6* une Nuits,
pailîon, il lui femBla qu’il auroit l’efprit plus

:ranquille, 8c qu’il feroit plus près de ion
bonheur quand il le feroit approché d’elle.
Après avoi; fatisfait le concierge’du khan
pour le louage de l’appartement qu’iliy avoit.
occupé, 8: lui avoir marqué l’heure qu’il
pourroit venir prendre la clef qu’il [ailleroit
a la porte, fans lui avoir marqué de quelle
maniere il partiroit, il y rentra en fermant
la porte fur lui 8c en y lamant la clef. Il
étendit le tapis, a: s’y ailît avec l’officier
qu’il avoit amené avec lui. Alors il re recueillit
en lui-même 5 8c après avoir fouhaité [érica-
fement d’être Iraniporté au gîte ou les princes

(es freres devoient feirendre comme lui, il
s’apperçur bientôt u’il y étoit arrivé. Il s’y

arrêta, 84 fans fe gire connoîrre que pour
un marchand, il les attendit.

Le prince Ali , frere puîné du prince Houf-
filin , qui avoit projette de voyager en Perfe,
pour (e conformer à l’intention du fultan
des Indes, en avoit pris la route avec une
caravane, à laquelle il s’étoît joint à la troi-
fîéme journée après (a [séparation d’avec les

deux princes (es freres. Après une marche de
près de quatre mois il arriva enfin à Schi-
raz, qui étoit alors la capitale du royaume
de Perle. Comme il avoit fait amitié 8c fo-.
ciété en chemin avec un petit nombre de
marchands, (ans fe faire connoître pour:
autre que pour marchand jouaillier, il psi;

vu...

u



                                                                     

Conte: draban 2.01
x logement avec eux dans un même khan.

4 Le lendemain , pendant que les marchands
ouvroient. leurs ballots de marchandifes, le
prince Ali qui ne voyageoit que pour fou V
plailir, 86 qui ne s’étoit embarrafié que des
choies néceiTaires pour le faire commodé-
ment, après avoir changé d’habit, le Et con-
duire au quartier où le vendoient les pierre-
ries, les ouvrages en or &en argent, bro-
cards, étoffes de foie, toiles fines, 85 les
autres marchandifes les plus rares 8a les lus
précieufes. Ce lieu qui étoit fpacieux 8: âti
folidement, étoit voûté, 8c la voûte éfoil:
fourchue de gros. piliers , autour defquels les
boutiques étoient ménagées deumême que le
long des murs, tant en-dedans qu’en-dehors ,
8: il étoit connu communément à Schiraz
Tous le nom de bezeilein. D’abord le prince
Ali parcourut le bezeflein en long 8: en large
de tous les côtés, 8c il jugea avec admira-
tion , des richeiTes qui y étoient renfermées par

la quantité prodigieufe des marchandifes le:
I plus précieufes qu il y vit étalées. Parmi tous

les crieurs qui alloient 8c venoient, char-
gés de différentes pieces. en les criant à
l’encan, il ne fut pas peu furpris d’en voit
un“ qui tenoit à la main un tuyau d’ivoire,
long d’environ un pied, 8c de la greffent
d’un peu plus d’un pouce, qu’ilrcrioit à.
trente bourres. Il s’imagina d’abord que
le crieur n’était pas dans (on bon feus;
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le! h Le: mille 6’ une Nuits;
Pour s’en éclaircir,en s’approchant de la boul

tique d’un marchand: Seigneur, dit-il au
marchand, en lui montrant le crieur, dites-
mor, ie vous prie, li je me trompe :3 ce:
homme qui crie un petit tuyau d’ivoire à
trente “boudes, a t-il lelptit bien fain î Sei-
gneur, répondit le marchandjà moins qu’il
ne l’ait perdu depuis hier, je puis vous ailu-
rer que c’ell le plus lège dotons nos crieurs.
ô: le plus employé, comme celui en qui lion
a le plus de confiance, quand il s’agit de
la vente de quelque chofe de grand prix 3
8: quant au tuyau qu’il crie à trente bour-
fes, il faut qu’il les vaille 8c même davan-
tage, par [quelqu’endroit qui ne paroit pas.
Il va repa et dans un moment, nous l’ap-
pellerons, 85 vous vous en informerez par
vous-même ; afÎeyez-vous“ cependant fur mon
[bien , ô: repolbz-vous.

Le prince Ali ne refuie pas l’offre obligeano
te du marchand; 6: peu de teins après qu’il.

Te fut nais, le crieur repaira Comme le mar-
chand l“eut appelle par (ou nom, il s’appro-

cha. Alors en lui mcnrrant le prince Ali,
il lui dit : Répondez à ce feignent qui de«
mande li vous êtes dans votre bon feus, de
Crier à trente bourfes un tuyau diivoire qui
paroit de li peu de conlëquence. J’en ferois
étonné n10!-même,“li je ne favois pas que
vous êtes un homme lage. Le crieur en s’a-
dreflant au prince; Ali, lui du : Seigneur,

v . vous

Q n! -....-...:

.A»-
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Vous n’êtes pas le feul qui me traite («le fou,
à l’occalion de ce tuyau 5 mais vous jugerez
vous-même li je le fuis quandje vous en aurai
dit la propriété, 8c j’efpere’ qu’alors vous y

mettrez une enchere, comme ceux à qui je
l’ai déjà montré, qui avoient une aulii mau-

vaife opinion de moi que vous. ,
Premièrement, feigneur, pourfuivit le

crieur, en préfentant le tuyau au prince,
remarquez que ce tuyau cil: garni d’un verre
à chaque exrrêmité, 8C confidérez qu’en re-

gardant par l’un.des deux, quelque choie
giron paille fouharter devon, on la voir anil“-
tot. J e fuis prêt de vous faire réparation d’hon-

neur, reprit le prince Ali, fi vous me faites
connoître la vérité de ce que vous avancez ;“

a; comme il avoit le tuyau à la main, après
avoir obfervé les deux verres,montrez-moi ,
continua-t-il, par où il faut regarder faf-m-
que je m’en éclaircilIè ;8c le “crieur le lui

montra. Le prince regarda , 8: en fouhaitant
de voir le fultan des Indes (bu père, il le
vit en parfaite fauté, ale fur [on trône au

v milieu de (on confeil. Enfuite, comme après
le fultan il n’avait rien de plus cher au mon-
de que la primaire Nourounnihar, il fou-
haira de “la voir, 86 il la vit amie alfa toi-
lette, environnée de fes femmes, riante 8C

de belle humeur. . VLe prince Ali n’eut pas befoin d’autre preu-

ve four le perfuader que ce tuyau étoit la

aine V I. S
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choie la plus précieufe qu’illy eût alors , non-

feulement dans la ville de Schiraz, mais mê-
medans tout l’univers 5 Sc il crut que s’il
négligeoit de l’acheter, jamais il ne rencon-
treroit une rareté pareille à remporter de ion
voyage, ni à Schiraz’, quand il y demeure-
roit dix ans, ni ailleurs. Il dit au crieur z
Je me retrac’te de la penfée déraifonnable que

j’ai eue de votre peu de ben fens, mais je .
crois que vous ferez pleinement fatisfait de la
réparation que je fuis près. de vous en faire,
en achetant le tuyau. Comme je ferois fâché
qu’un autre que moi le pollédât,dites-moi.

aau jfie a quel prix le vendeur le fixe : fans
vous donner la peine de le crier davantage,
ê: de vous fatiguer à aller 8c venir, vous
n’aurez qu’à venir avec moi, je vôus en camp-

terai la lemme. Le crieur lui allura avec
ferment qu’il avoit ordre de lui en porter
quarante oculi-es à 8: pour peu qu’il len dou-
tat, qu il croitpret de le mener a lui-mente.
Le prince indien ajouta foi à la parole; il
l’emmena avec lui ; 86 quand ils furent arri-
vés au khan ou étoit (on logement, il lui

“compta les quarante bourfes en belle mon-
noie d’or, 8C de la forte il demeura poil-ef-
feur du tuyau d’ivoire.

Quand le prince Ali eut fait cette acqui-
fition , la joie qu’il en eut fut d’autant plus

taride, que les princes les Freres, comme il
ale perfuada , n’auroient rencontré rien d’auŒ

à“

-x’,
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rare a: auflî digne d’admiration, 8C ainfi que
la primaire Nourounnihar feroit la récom-
penfe des fatigues de fomvoyage. Il ne (on-
gea plus qu’à prendre connoiflance de la
cour de Perle fans refaire connoître , 8c qu’à
voir ce qu’il y avoit de plus curieux à Schi-

I raz 8c aux environs, en attendant que la ca-V
ravane avec laquelle il étoit venu, reprît la
route des Indes. Il avoit achevé de fatisfaire
fa curiofité quand la caravane fur en état de
partir. Le prince ne manqua pas de s’y join-
dre, ôte elle le mit en chemin. Aucun acci-
dent ne troubla ni n’interrom ir la marche“

î

8: fans autre incommodité ne la longueur
Ordinaire des journées 8c la zingue du voya-
ge , elle arriva heureufement au rendez-vous ,
ou le prince HouiTain étoit déjà arrivé. Le
prince l’y trouva,“ 8: il relia avec lui en at-’

tendant le prince Ahmed.
- Le prince Ahmed avoit pris le chemin de

Samarcande , 8: commedèsjle .âendemain de
Ton arrivée il ’eut imité les deux. princes les

freres, 8c qu’il le fut rendu au bezelfein, à
peine il y étoit entré qu’un crieur le préfenta

devant lui avec une pomme artiiîcielle à la
main , qu’il crioit à trente»cinq bourres : il
arrêta le“ crieur“, en lui difaut : Montrez-
moi Cette pomme , a: apprenez moi quelle
vertu ou quelle pr0prie’té fi extraordinaire elle
En“ avoir pour être criée à un fi haut prix.

n la lui mettant dans la main , afin qu’il
S ij
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au; Le: nulle 6’ une Nuits,
l’examinât :i Seigneur , lui dit le crieur ,l cettd
Pomme, à ne laregarder que par l’extérieur ,
cil véritablement peu de choie ; mais li on
en coniidere les propriétés, les vertus 8: l’u-
fage admirable qu’on en peut faire pour le
bien des hommes, on peut dite qu’elle n’a
pas de prix, 86 il cil certain que qui la pof-
féde, poiiéde un tréfor. En. effet, il n’y a
pas de malade affligé de quelque maladie mor-
telle que ce foit , comme de fièvre continue,
de fièvre pourprée, de pleurélie, de peiie,
8: d’autres maladies de cette nature, même
moribond , qu’ellene guédille , 8c auquel elle
ne faire fur le champ recouvrer la famé auili
Parfaite , que il jamais de fa vie il n’eut été
malade ; 86 cela le fait par le moyen du mon-
de le plus facile, puifque c’eli fimplement
;en la tarifant flairer par la performe.

Si l’on vous en doit croire , reprit le prin-,-
,ee. Ahmed, voilà une pomme d’une vertu
.rnerveilleufe, 8C l’on peut dire qu’elle n’a

pas de prix’; mais fur quoi peut le fonder
un honnête homme comme moi qui auroit
envie de l’acheter, pourre perfuader qu’il n’y
a ni déguifement ni exagération dans l’éloge

- ou: vous en faites? a i .Seigneur , repartit le crieur, la choie cit
- connue 8c avérée dans toute la ville ,de,Sa-

marcande; 86 fans alier plus loin, interro-
ez tous les marchands qui font ici tallem-

ââ, vous verrez ce qu’ils vous en diront a

K
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8c vous en trouverez qui ne vivroient pas
aujourd’hui, comme ils vous le témoigne-
ront eux-mêmes s’ils ne fe fuirent fervis de
cet excellent remede. Pour vous faire mieux
comprendre ce qui en cil, c’cii le fruit de
l’étude 86 des Veilles d’un philofophe très-’

célebre de cette ville, qui s’étoit appliqué
toute (a vie à la connoifi’ance de la vertu’des
plantes 8: des minéraux, Sc qui enfin étoit
parvenu à en faire la compontion que vous

* voyez, par laquelle il a fait dans cette ville
des cures (i furprenantes, que jamais fa mé-
moire n’y fera en oubli. Une mort fi fu-
bitc, qu’elle ne lui donna pas le rems de
faire lui-même fon remede rouverain ,l’enleva
il y a peu de rems ; 8c fa Veuve, qu’il a a
laifi’e’e avec très-peu de bien , 86 chargée d’un

nombre d’enfans en bas âge, s’eli: enfin réfo-

luc de la mettre en vente , pour fe mettre plus
à l’aire elle acra Famille. ’
. Pendant que le crieur informoit le prince
Ahmed des vertus de la pomme artificielle;
pluiieuxstferi’onnes s’arrêterent 8C les envi ron-

nerent, ont la plupart confirmerent tout le
bien qu’il en difoit. Et comme l’un d’eux eut

(émoi né qu’il avoit un ami malade fi (lan-
gereuigement, qu’on n’efpéwir plus rien de fa

vie , 8: que c’étoit une occaiîon préfente 86
favorable pour en faire voir l’ex érience au
prince Ahmed, le prince Alimecilprit la pas
101e , 86 dit au crieur qu’il en donneroit qua-
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tante bourres fi elle guérilïoir le malade en la

lui faifant fenrir.
Le crieur qui avoit ordre de la vendre .

ce prixlà : Seigneur, dit-il au prince Ahmed,
- allons Faire cette ex érience, la pomme fera
A pour vous;& je le dis avec diamant plus de

confiance , qu’il cil: indubitable qu’elle ne fera

pas moins fon effet que toures les fois qu’elle
a été employée pour faire revenir des portes
de la mort tant de malades dont la vie étoit

défefpéréc. i
L’expérience réunît, ô: le prince, après

avoir compté les-quarante bourfes au crieur
gui lui connga la pomme artificielle , atten-
I it avec grande impatience le départ de la

rem-iere caravane pour retourner aux Indes.
lemploya ce rems-là à voir à Samarcande

a: aux environs tout ce qui étoit digne de fa
curiofire’, 86 principalement la vallée de la
Soyde, ainG nommée de la riviere du même
nom , qui. l’ancre, 86 que les arabes recon-
noilÏent pour l’un des quatre paradis de l’u-
nivers, par la beauté de les campagnes 8c de
les jardins accompagnés de palais, Îpar (à.
fertilité en toutes fortes de fruits , &par les
délices dont ony jouit dans la belle faifon.

Le prince Ahmed enfin ne perdit pas l’oc-
cafîon de la premiere caravane qui pritla route
des Indes. Il partit , 8: nonobllant les incom-
modités inévitables dans un long voyage , il
arriva en parfaire famé au gîte où les princes

Houlfain 8c Ali l’attendoient. l
a -È“-..-.-..-*..-
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Le prime Ali en arrivant quelque rems

avant le prince Ahmed, demanda au prince
Houllain , qui étoit venu le premier, combien
il y avoit de rems qu’il éroiç arrivé. Comme
il eut appris de lui qu’il y avoit près de trois
mois z Il faut donc, reprit-il, quesvous ne
[oyez pas allé bien loin. Je ne vous dirai rien
préfenrement, repartit le prince Houflain,
du lieuoù je fuis allé nuais je puis vous affurer
que j’ai mis plus de trois mois à m’y rendre.

Si Cela cil, repliqua le prince Ali, il faut
donc que vous y ayiez fait fort peu de féjour.
Mon frete, lui dit le prince HouiÎain, vous
vous trompez , le féjour que j’y ai fait a été de

quarre à cinq mois, a: il n’a tenu qu’à moi

de le faire plus long. A moins que vous ne
foyez revenu en volant, reprit encore le
prince Ali, je ne comprends pas comment l
il penty avoir trois mois que vous êtes de
retour, comme vous voulez me le faireac-

croire. .Je vous ai dit la vérité, ajouta le prince
Houllain , 86 c’ell une énigme dom je ne vous
donnerai l’explication qu’à l’arrivéedu prince

Ahmed, notre frere, en déclarant en même
’ rems quelle eft la rareté que j’ai rapportée

de mon voyage. Pour vous, je ne lais pas ce
que vous avez rapporté, il faut que ce fait
peu de choie g en effet, je ne vois pas que -
vos charges foicnt augmentées. Er vous , prin-
ce , reprit le prince Ali, à la réfexve d’un tapis
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dlafl-ez peu de conféquenceLdont v0tre fofa
cil: garni, 86 dont vous devez avoir fait acqui-
fition, il me (emble que je pourrois vous
rendre raillerie pour raillerie. Mais comme il
paroit que vous voulez faire un myftere de
la rareté que vous avez rapportée, vous trou-
Verez bon“ que j’en ufe de même à l’égard de

celle dont j’ai fait acquiiition.
Le prince repartit : Je tiens la rareté que

j’ai apportée li fort au-defÎus de toute autre
“elle qu’elle puine être ,’5qne je ne ferois pas

de difficulté de vous la montrer, 8: de vous
en faire tomber d’accord en vous déclarant
par quel endroit je la tiens telle , fans craindre
que celle que vous apportez, comme je le
fuppofe, punie lui être préférée. Mais il cil:

à propos que nous attendions que le prince
Ahmed , notre frere, foi: arrivé; alors nous
pourrons nous faire part avec plus d’égard 85
de bienféance les uns pour les autres , de la
bonne fortune qui nous fera échue.

Le prince Ali ne voulut pas entrer plus
avant en contei’tation avec le prince Hour-
fain fur la préférence qu’il donnoit à la ra-
reté qu’il avoit apportée sil le contenta d’être

bien perfuadé que (i le tuyau qu’il avoit a
lui montrer, n’étoit pas préférable, il n’étoit

pas pomble au moins qu’il fût inférieur, 86
il convint avec lui d’attendre à le produire

’ que le prince Ahmed fût arrivé.
Quand le prince Ahmed eut rejoint les

’ deux

A ’
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- (leur: princes les freres, qu’ils le furent em-

bralÎés avec beaucoup de rendreH’e , 85 fait

compliment-fur le bonheur qu’ils avoient de
le revoir dans le même lieu où ils s’étaient
réparés, le prince HorifTain, comme l’aîné,

prit la parole, & dit: Mes freres, nousaurons
du rems de relie à nous entretenir des parti-
cularités chacun de l’on voyage ; parlons de ce

qui nous cil le plus important de l’avoir;
&“cofnme je tiens pourtrcertain que vous vous
êtes fouvenus comme moi du principalmotif
qui nous y a engagés, ne nous cachons pas i
ce que nous apportons, 8c nous le montrant,
fanfans-nous juilice par avance , ’86 voyons en
faveur de qui le fultan notre pare pourra juger
de la préférence.“ l ’ ’

Pour donner’l’exemple, continua le prince
Houlï’ain , je Vous (lirai que la rareté que j’ai

rapportée du véyage que j’ai fait au royaume
de Bifnagar, cil le tapis furleqliel je fuis alïis;
il cil: commun 86 fans apparence , comme
vous le voyez; mais quand je vous aurai dé- I
claré quelle cil fa vertu , vous ferez dans une l
admiration d’autant plus grande , que jamais i
vous n’avez’rien entendu de pareil, 86 vous
allez en convenir. En effet , tel qu’il vous
paroît , G l’on en: aHis defTus, comme nous y
tommes; 8: que l’on deûre “d’être tranf porté

en quelque lieu , (î éloigné qu’il puine être ,

on fc trouve’dans cellieu prel’que dans le
moment. J’en ai fait l’expérience avant de

Tome VI.
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compter les quarante bourfes qu’il m’a coû-
tées, fans les regretter; 8: quand j’eus fatisfait
ma curiolîté pleinement à la cour 8: dans le to-

yaume de Bifnagar , 8c que je voulus revenir,
jene me fuis pas fervi d’autre voiture que de ce

tapis merveilleux pour me ramener ici, moi
a: mon domeliique , qui peut vous dire com-
bien de rems j’ai mis à m’y rendre. Je vous
en ferai Voir l’expérience à l’un Sc à l’autre

quand vous le jugerez à propos. J’attends
que vous m’appreniez il ce’que vous avez“

apporté ,. peut entrer en comparaifon avec
mon tapis. r

Le prince Houflain acheva en cet endroit
d’exalter l’excellence de fou tapis, 8: le prince -

Ali, en prenant la parole , la lui adrefl’a en
ces termes : Mon frere, dit-il, il faut avouer
que votre tapis cit une des choies les plus
merveilleufes que l’on puifl’e imaginer, s’il

a , comme je ne veux pas en douter, la pro-
priété que vous venez «de nous dire. Mais
vous avouerez qu’il peut y avoir d’autres cho-
fes , je ne dis pas plus,“ mais au moins aullî
merveilleufes dans un autre genre; 8: pour
vous en faire tomber d’accord , continua-t-il ,
le tuyau d’ivoire que voici , non plus que vorre
tapis , à le voit, ne paroit pas une rareté qui
mérite une grande attention. Je n’en ai pas
moins payé cependant que vous de vorre tapis,
8x je ne fuis pas moins content de mon mar-
ché que vous l’êtes du vôtre: équitable même
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comme vous l’êtes , vous tomberez d’accord
que je n’ai pas été trompé , quand vous fau-

rczôc que vous’cn aurez vu l’expérience, qu’en

regardant par un des bouts, on voit tel objet
que l’on fouhaite de voir. Je ne veux pas
que vous m’en croyiez à ma parole , ajouta
le prince Ali en lui préfentant le tuyau, voilà
le tuyau, voyez fi je vous en impofe.

Le prince Houiïain prit le tuyau d’ivoire
de la main du prince Ali; 86 comme il en:
approché l’œil du bout que le prince Ali
avoit marqué en le lui préfentant, avec in-
tention de voir la princerie Nourounnihar,
8c d’apprendre comment elle le portoit; le
prince Ali 86 le prince Ahmed , qui avoient
les yeux fur lui, furent extrêmement éton-
nés de le voir tout-à-coup changer de virage;
d’une maniere qui marquoit une furprife ex-
traordinaire, jointe à une grande amiâion.
Le prince Houffain ne leur donna pas le
rems de lui en demander le fujet. Princes ,
s’écria-t-il, c’eft inutilement que vous 8c moi

nous avons entrepris un voyage fi pénible dans
l’efpérance d’en être récompenfés par la pof-

feiiîon de la charmante Nourounnihar , dans
peu de momens cette aimable princelTe ne
fera plus en vie; je viens de la voir dans fou
lit, environnée de fias femmes 86 de fes eu-
nuques qui font en pleurs , 8: qui paroilTenc
n’attendre autre choie que de la voir rendre
l’ame. Tenez, voyez-la vous-même dan: ce

Tij
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pitoyable “état, .8: joignez vos larme-s aux

miennes. r - .Le prince Ali reçut le tuyau d’ivoire de
la main du prince Houfiain gil regarda :après
avoir vu le même objet avec un déplaiiir fen-
iible, il le préfenta au prince Ahmed, afin
qu’il vît auflî un fpeéiacle fi trille 8c fi affli-

geant, qui devoit les intéreffer tous égale-
ment.

Quand le prince Ahmed eut pris le tuyau
diivoire des mains du princeAli , qu’il eut re-
gardé, et qu’il eut vu la princeflè N ourounni-
bar fi peu éloignée de la En de (es jours,il prit
la parole, 85 en’l’adreffant aux deux princes

fes freres; Princes, dit-il, la princefle Nou-
rounnihar; qui fait également le (niet de nos
vœux , cil véritablement dans un état qui l’ap-

proche de la mort de bien près 5 mais autant
u’il me le garoit , pourvu que nous ne per-

âions pas e rems, il y a encore lieu de
la préferver de ce moment fatal. i

ïAlors le prince Ahmed tira de (on fein la
omme artiücielle qu’il avoit acquife 3 8: en

il” montrant aux. princes fes freres, il leur
dit : La pomme que vous voyez ne m’a pas,
moins coûté que le tapis 86 que le tuyau d’i-

’ voire que vous avez apporté chacun de votre
voyage. L’occafion quile préfenre de vous
en faire voir la vertu merveillenfe, fait que
je ne regrette pas les quarante bourres qu’elle
m’a coûtées.Pour ne vous pas tenir en fufpens ,
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elle a la vertu qu’un malade en la fautant.
même à l’agonie , recouvre laefanté. fur le
champ; l’expérience que j’en ai Faiteîm’em-

pêche d’en douter; 8c je puis vous en faire
voir l’effet à vous mêmes , en la performe
de la princeffe Nourounnihar, G nous faifops
la diligence que nous devons pour la recourir.

Si cela efî ainfî , reprit le prince Houffain ,
nous ne pouvons faire une plus grande di-
ligence, qu’en nous traniportant àl’inlizant
“jufques dans la chambre de la princefÎe , par
le moyen de mon tapis. Ne perdons pas de
rems , approchez-vous , affeyez-vous-y comme
moi, il eü airez grand Out nous contenir tous
trois fans nous prefiPer; mais avant route
chofe, donnons ordre chacun à. notre do-
meitique de partir enfemble incelTamment ,“
86 de venir nous trouver au palais. A

Quand cet ordre eut été donné, le prince
A118: le prince Ahmed s’aiîirent fur le tapis
avec le prince Houffain; 8: comme ils avoient
tous trois le même intérêt], ils formerent
aquî tous trois le même defîr d’être mini; n

portés dans la chambre de la princefre Nou-
Irounnihar. Leur deiîr fut exécuté 5 85 ils
furent tranfportés (î promptement, qu’ils s’ap-

perçureut d’être arrivés au lieu où ils avoient
faubaité , 6c nullement d’être partis de celui
qu’ils venoient de quitter.
- La. préfence des trois princes G peu atten-

due , effraya les femmes 8: les eunuques de
T iij



                                                                     

22 z Les mille 6’ une Nuits;
la printeile , qui ne comprenoient pas par
quel enchantement trois hommes le trou-

voient au milieu d’eux. Ils les méconnurent
même d’abord, 8C les eunuques étoient près

de le jetter fur eux comme fur des-gens qui
avoient pénétré iniques dans un lieu dont il
ne leur étoit pas même permis d’approcher;
mais ils revinrent bientot de leur erreun, en
les reconnoill’ant pour ce qu’ils étoient.

Le prince Ahmed ne le vit pas plutôt dans
la chambre de Nourounnihar, 8C il n’eut pas
plutôt apperçu cette princerie mourante, qu’il
[e leva de deffusle tapis , ce que firent aulli les.
deux autres princes, s’approcha du. lit 86 lui;
mit la pomme merveilleufe fous les narines.
Quelques’momens après la princell’e ouvrit
les yeux, tourna la tête de côté 8: d’autre ,.
en regardant les perfonnes qui l’environ-.
noient , 8C elle fe mit fur (on féant en de-
mandant à s’habiller , avec la même liberté.
8l la même connoiflÎance que li elle n’eût.
fait que de le réveiller après un long fommeil.

.Ses femmes lui eurent bientôt appris d’une.
maniere qui marquoit leur joie, que c’étoit.
aux trois princes l’es confins, 85 parriculié-.
rament au prince Ahmed , qu’elle avoit l’o-:
bligation du recouvrement (i fubit de fa (anté.
Aull’rrtôt , en témoignant la joie qu’elle avoit.

de les revoir, elle les remercia tous enfem-
bic , 8e le prince Ahmed en particulier.
Comme elle avoit demandé à s’habiller , les.
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rinces fe contenterenr de lui marquer com-

gien étoit grand le plaiiir qu’ils avoient d’être

arrivés airez à rems pour contribuer chacun
en uelque chofe à la tirer du danger évident
où as l’avoient vue, 8: les vœux artiens qu’ils

faifoient pour la longue durée de fa vie , après

quoi ils fe retirerent.
Pendant que la rincefÎe s’habilloit, les

princes, en ferrant e (on appartement,alle-
rem fe jetter aux pieds du ihlran leur pere
8: lui rendre leurs refpeéis; 8c en paroifÏant
devant lui, ils trouverenr qu’ils avoient été
prévenus parle principal eunuque dela prin-
cefÎe qui l’informoit de leur arrivée imprévue, I

86 de quelle manietc la primaire venoitd’être
guérie parfaitement par leur moyena-Le fultan
es reçut 8c les embrafl’a avec une joie d’autant

Plus grande , qu’en même rems qu’il les
vovoit de retour, il apprenoit que la prin-
cefl’e fa nièce, qu’il aimoit comme G elle eut:
été fa propre fille, après avoit été abandonnée

par les médecins , venoit de recouvrer la famé
d’une maniere toute merveilleufe. A rès les
complimens de part 8C d’autre, ordinaires
dans une pareille occaiîon , les princcs lui
préfenterent’chacun la rareté qu’ils avoient
apportée. Le prince Houfiàin, le tapis qu’il

avoit eu foin de reprendre en ferrant de
la chambre de la primaire; le prince Ali,
le tuyau d’ivoire; 86 le prince Ahmed , la
pomme artifîCielle; 8: après en avoir fait

T iv
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. l’éloge, chacun, en là lui mettant entre les

mains, àfon rang, ils le fupplierem de pro-
noncer furtcelle à laquelle il donnoit la pré-
férence , 8: ainfi de déclarer auquel des trois

V il donnoit la princelle,Nourounnihar pour
époufelfelon fa promeffe, ,À .

Le fultan des Indes , après avoir écouté
avec bienveillance tout Ce que les princes
voulurent lui reprélënrer âIlÎavanrage de ce
qu”ils avoient apporté , fans les interrompre ,

, 8: bien informé de ce qui venoit de fe palle:
dans la guérifon de la princeile Nouroun-
nihar,demeura quelque rems dans le 61eme,
comme s’il eut penféà ce qu’il avoit à. leur

répondre. Il l’interrompit cul-ln, 8c il, leur
tint ce difcours plein de fagefle: Mes enfans ,
dit-il, je déclarerois l’un de vous, avec un
grand plailîr, il je pouvois le faire avec jur-
.rice; mais confîdérez vous-mêmes Il je le
puis. Vous; princelAhmed, il cil vrai que
a .princefl-e ma nièce cil redevable de fa gué-

rifon à vorre pommeartilicielle; mais je vous
’ demande, la lui enliiez-vous procurée, G au-

paravanrle tuyau d’ivoire du prince Ali, ne
vous eût donné lieu de connoîrre le danger
ou elle étoit, ô: que le tapis duprlnce Houf-
faim ne vouseûr fervi àveuir la feeourirprompo
rament? Vous, prince Ali, votre tuyau d’ivoire
a fervi à vous faire connoître, à vous 8c aux
princes vos frercs, que vous alliez perdre la
princelïe votre confine, 6;.en cela. il faut

77--W- “0......N 1.. “En!
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convenir qu’elle vous a une grande obliga-

, tion. Il Faut auliî que vous conveniezque cette
connoiffance feroit demeurée inutile pour
le bien qui lui en cil: arrivé, fans la pomme
artificielle 8c fans le tapis. Et vous enfin ,

I. Prince HoufÏain, la princeiTe feroit une in-
grate (î elle ne vous marquoit fa reconnaif-
fance en coniidération de votre tapis, qui
s’eft trouvé G néceiTaire pour lui procurer la
guérifon. Mais confidérez qu’il n’eût été d’au-

cun ufage pour y contribuer, fi vous n’euiliez
eu connoiflancev de la maladie par le moyen
du tuyau d’ivoire du prince Ali, 86 que le
prince Ahmed n’eût employé fa pommear-
tiiîcielle pour la guérir. Ainû, comme ni le
tapis . ni le tuyau d’ivoire, ni lanmme artif-i- V
ciclle ne donnent pas la moin re préférence
à l’un plus qu’à l’autre, mais au contraire

une parfaite égalité à chacun , 8e que je ne
puis accorder la princefre Nuurouuuihar qu’à
un Eul, vous voyez vous-uréines que le feul
fruit que vous avez rapporté de votre voyage,
en la gloire d’avoir contribué également à lui

I rendre la (anté. 4 ySi cela en: vrai, ajouta le ürltan ,t vous

v ! a . a - avoyez aufiî que coll a mor a recourir a une
autre voie , pgur me déterminer certainement

1 au choix que je dois faire entre vous. Comme
il y a encore du rems jufqu’à la nuit, c’en:
ce que. je veux faire dès aujourd’hui.’Allez

donc, prenez chacun un arc &Aune Hcche,
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8: rendez-vous hors de la ville à la grande
plaine des exercices de chevaux; je vais me
préparer pour m’y rendre , 8: je déclare que je

donnerai la princeHe Nourounnihar pour
épeure à celui de vous qui aura tiréleslus loin.

Au relie, je n’oublie pas que je ois vous
remercier en général, 8c chacun en particu-
lier, comme je le fais, du préfent que vous
m’avez apporté. J’ai bien des raretés dans mon

cabinet, mais il n’y a rien qui approche de
læfingularite’ du tapis, du tuyau d’ivoire 8:
de la pomme artificielle, dont je vais l’aug-
menter 8c l’enrichir. Ce font trois pièces qui
vont y tenir le premier lieu, 8: que j’y confer-
verai précieufement, non pas par Gmple cu-
riofite, mais pour en. tirer dans les occalions
l’ufage avantageux que l’on peut en faire.

Les trois princes n’eurent rien à répondre
à la décifion que le fulran venoit de pro-
noncer. Quand ils Furenr hors de la préfence,
onîleur fournit àchacun un arc 8e une Heche,

u’ils remirent à un de leurs oflîciers qui
s étoient affemblés dès qu’ils avoient a pris la

nouvelle de leur arrivée, 86 ils fe ren irent à
la plaine des exercices de chevaux, 85 fuivis
d’une foule innombrable du peuple.

Le fultan ne le fit pas attendre; 8: dès
qu’il fut arrivé , le prince Houffain , comme
l’aîné, prit fan arc 8: la Heche, 8c tira le pre-

mier; le prince Ali rira enfuite, 86 l’on vit
tomber la Heche plus loin que celle du ,prince



                                                                     

Contes, Arabes. z 27
Houflain; le prince Ahmed tira le dernier,
mais on perdit la Germe de vue , 86 performe
ne la vit tomber; on courut, on chercha;
mais quelque diligence que l’on fît, 8: que
le prince Ahmed fît lui-même , il ne fut pas
pofiîble de trouver la Heche, ni près, ni
oin. Quoiqu’il fût croyable que c’était lui

qui avoit tiré plus loin, 8c ainfi qu’il avoit
mérité que la princefÎe Nourrounnihar lui’fût

accordée, comme néanmoins il étoit nécef-

faire que la floche le trouvât pour rendre la
chofe évidente 86 certaine , quelque remon-
trance qu’il fît au fultan, le fultan ne lama
pas de juger en faveur du prince Ali. Ainfi
il donna les ordres pour les préparatifs de la
folemnité des noces, 8: peu de jours après
elles fe célébrerent avec-une grande magni-
licence.

Le prince Houllain n’honota pas la fête
de (a préfence. Comme la palïîon pourla prin-
cefÎe Nourounnihar étoit très-lincere 8: très-

vive , il ne fe fentit pas afTez de force pour
foutenîr avec patience la mortification de la
voir palier entre les bras du prince Ali , le-
quel, difoit-il , ne la méritoit pas mieux,
ni ne l’aimait plus parfaitement que lui. Il
en eut au contraire un déplaifrr fr fenûble,
qu’il abandonna la cour, a: qu’il renonça
au droit qu’il avoit de fuccéder à la couronne

pour aller (e faire derviche 8:4 (e mettre Tous
la difcipline d’un (cheikh très - fameux ,
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, lequel étoit dans.’une grande réputation de

mener une vie exemplaire ,’ 8c quiravoitétabli

la demeure ô: celle de les difciples qui
étoient en grand nombre ,Idans une agréable

folitude. , .
’ , Le prince Ahmed, par le même motif

que le prince Houflain ,- n’aHîûa pas aux
noces du prince Ali 8c de la princeffe Nou-
rounnihar; mais il ne renonça pas au monde
comme lui. Comme il ne pouvoit comprendre

* commentla Heche qu’ilavoit tirée , étoit pour
I ainlî dire devenue invilible, il le déroba à

Tes gens; 8: réfolu de la chercher d’une ma-
niereà n’avoir rien à le reprocher, il fe rendit

: à l’endroit où celles (les princes HoufFain 86
Ali avoient été mouflées. Delà, en marchant

i droit devant lui, 8: en regardant à droite
86è gauche, il alla (î loin fans trouver ce
qu’il cherchoit, qu’il jugea que la peine qu’il

, fe donnoit étoit inutile. Attiré néanmoins
comme malgré lui, il ne laina pas de pour-
Îuivre fou chemin jufqu’à des rochers for:
élevés où il eût été obligé de le détourner

quand il eût voulu palier outre, 86 ces ro-
chers extrêmement efcarpe’s , étoient limés
dans un lieu Gérile , à quatre lieues loin d’où

il étoit parti. - , ’En approchant de ces rochers , le prince
Ahmed apperçoit une Heche, il la ramaille ,
il la confidcre, &il fut dans un grand étonne.
ment de voir que c’étoit la même qu’il avoit
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tirée. C’ell elle . dit-il en lui-même; mais
ni moi ,I ni aucun mortel au monde. nous
n’avons la force de tirer une Hache G loin.
Comme il l’avoit trouvée couchée par terre,

8: non pas enfoncée par la pointe, il jugea
qu’elle avoit donné contre le rocher, l
qu’elle avoit été renvoyée par fa rélillance. Il

y a du myl’tere, dit-il encore , dans une chofe
li extraordinaire , 8; ce myl’lere ne peut être
qu’avantageux’ pour moi. La fortune après
m’avoir affligé en me privant de la pofl’eûïon v

d’un bien qui devoit, comme je l’efpérois-,
faire le bonheur de ma vie , m’en réferve peut-

être un autre pour ma confolation. I
Dans cette pcnlée, comme la face (le ces

rochers s’avançoit en pointes ’84 fe meuloit

en planeurs, enfoncemens, le prince entra
dans un de ces enfoncemens; 85’ comme il
jetroit les yeux de coin en coin, une porte
de fer le préfenta fans apparence de ferrure.
Il craignit qu’elle ne l’e fût fermée , mais en, la

pouffant elle s’ouvrit en dedans, 8c il vit. (me
defcente douce en pente, fans degré , par où“

t il defccndit avec la Heche àla main. Il CÎlÎt
qu’il alloit entrer dans des ténébres; mais,
bientôt une autre lnmiere toute différente lue;

. céda à cellequ’il quittoit; 8c en entrant’clans
xune place fpacieule, a cinquante ou foixante

pas ou enviion , il apperçut un palais magni-.
fîque, dont il n’eut pas le tems d’admirer
la llruétuxe admirable. En effet, en même-
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rems une “dame d’un air 8: d’un port ma-
jeltueux, &d’une beauté à laquelle la tichefre
des étoffesdont elle étoit habillée, 8C les pier-
reries dont elle étoit ornée , n’ajoutoîent aucun c

avantage, s’avança jufques fur le veliibule,
accompagnée d’une troupe de femmes , dont
il eut peu de peine à diûinguer la maîtrefÎe.

Dès que le prince Ahmed eut apperçu la
dame, il preiÏa le pas pour aller lui rendre
fes tefpeâs; 8c la dame de fou côté, qui
le vit venir, le prévint par ces paroles , en
élevant la voix : Prince Ahmed, dit-elle,
approchez, vous êtes le bien venu.

La furprife du prince ne fut pas médiocre ,
uand il s’entendit nommer dans un pays

dont il n’avoit jamais entendu parler, quoi-
que ce pays fût li voiiin de la capitale du
fultan (on pere; sa il ne comprenoit pas
comment il pouvoit être connu.d’une dame
qu’il ne connoifïbit pas. Il aborde enlia la

’ dame en le jettant à les pieds; 8c en fe rele-
vant : Madame, dit-il, à mon arrivée dans
un lieu où j’avois à craindre que ma curiolité
ne m’eût faitpénétrerimprudemment,ie vous

- rends mille graces de l’aÜurance que vous me
donnez d’être le bien venu: Mais, madame,
fans commettre une incivilité, tirerois-je vous
demander par quelle aventure il arrive, comme
vous me l’apprenez vous-même, que je ne
vous fois pas inconnu à vous, dis-je, qui
êtes Il fort dans notre voilinage, fans que”

.

c
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j’en aye eu connoiil’ance , qu’aujourd’hui?

Prince, lui dit la dame, entrons dans le
(alien, j’y fatisferai à votre demande plus
commodément pour vous 8c pour moi.

En achevant ces paroles , la dame , pour
montrer le Chemin au prince Ahmed, le
mena dans un fallon , dont la üruâure mer-
veilleufs, l’or 8c l’azur qui en embeliiiToient
la voûte en dôme, 85 la richefl’ei inellimable
des meubles, lui parurent une nouveauté (î
grande, qu’il en témoigna fou admiration
en s’écriant qu’il n’avoir rien vu de (embla-

ble, 86 qu’il ne croyoit pas qu’on pût rien v
voit qui en approchât. Je vous affure néan-“-
moins, reprit la dame , que “c’elt la moindre
pièce de mon palais, 8C vous en tomberez
d’accord quand je vous en aurai fait voir tous
les ap artemens. Elle monta, &elle s’aŒtTut
un f0 a; 8c quand le prince eut pris place
auprès d’elle, à la priere qu’elle lui en fît :

Prince, dit elle, vous êtes furpris, dites-vous,
de ceque je vous connois fans que vous me
connoiiïîez, votre furprife cefTera quand vous
fautez qui je fuis. Vous n’ignorez pas, fans
doute , une chofe que vorre religion vous
enfeigne, qui cil ue le monde en habité par
[des génies, aufiî ien que par des hommes.
“Je fuis Elleid’un de ces génies, des plus puif-

fans si des plus (“flingués parmi eux , ô: mon
nom en: Pari-Banou. Ainiî vous devez œil-ci:
d’être furpris que je vous qonnoiile , vous,
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le fultau votre pere, les princes vos (rares ”
8613 princefre Nourounnihar. Je fuis iniormée
de même de votre amour Sc de votre voyage;
dont je pourrois vous dire routes les circonf-
tances, puifque c’eüdmoi qui ai fait glatît:
en vente à Samarcan e la pomme. arti cielle *
que vous y avez achetées à Bifnagar , le tapis
que le prince Houliain y a trouvé, Sc àSchi- .
raz, le tuyau d’ivoire que le prince A!i en
a rapporté. Cela doit (Mire pour vous faire i
comprendre que je n’ignore rien dece qui
vous touche. La feulelchol-evquc j’ajoute,
clell que vous m’avez paru digne d’un fort
plus heureux que celui de poffédcr la prin-
Ceife Nourrounnihar; 8c que pour vous y Faire
acheminer, comme je me trouvois préfente
dans le rems que vous tirâtes la Heche , que ”
je vois que vous tenez, 86 que je prévis qu’elle

ne paneroit pas même ail-delà de celle du c
prince HoulTain; je la pris en l’air, 86 lui
donnai le mouvement néceŒaire pour venir
frapper les rochers près defquels vous venez
de la’trouver. il ne tiendra qu’à vous de pro-
fiter de l’occalion qu’elle vous préfente , de

devmir plus heureux. i “ c
Comme la fée Pari-Banou prononça ces

dernieres paroles d’un ton différent, en re-
gardant même le prince Ahmed d’un air
rendre. 8c en baiŒmt aumntôt les yeux par
modefiie, avec une rougeur qui lui monta
au vilage, le prince n’eut pas de peine à.

’ Cômprcndre
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comprendre de quel bonheur elle entendoit
parler. Il coni’idéta tout d’une vue que la
princefÎe Nourrounnihar ne pouvoit plus être
à lui, 86 que la fée Pari-Banou la furpalloit
infiniment en beauté, en appas, en agrémens ,
de même que par un efprit rtanfcanclafit 8c
par des richefÎes immenfes, autant qu’il pou-

voit le conjeéturet par la magnificence du
palais où il le trouvoit, Sc il bénitle mo-
ment que la penfée lui étoit venue de.cher-
cher une feconde fois la Heche. qu’il avoit ’
tirée; 8c en cédant au penchant” qui l’entraî-

noitdu côté du nouvel objet qui l’enfiammoit;

. Madame, reprit-il , quand je n’aurois toute
ma vie que le bonheur d’être votre efclave
8c l’admirateur de tant de charmes qui me
raviiÎent à moi-même , je m’eüimerois le plus

heureux de tous les mortels. Pardonnez-moi
la hardieffe qui m’inf ire de vous demander
cette grace, 8: ne édaignez pas, en me
la refufant , d’admettreedans votre cour un
prince qui le dévoue tout à vous.

Prince, repartit la fée ,v comme il y a
long-tems que je fuis main-cire de mes vo-
lontés , du confentement de mes parens , vce
u’efl pas comme efclave que je veux vous
admettre à ma cour, mais comme maître
de ma performe 8: de tout ce qui m’appar-
tient’ôz peut m’apparteriir conjointement avec

moi, en me donnant votre foi, 86 en vou-
lant. bien m’agréer pourvotre époufe. J ’efpexe

Tome VI. V.
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que vous ne prendrez pas en mauvaife part
que je vous prévienne par cette oŒe. Je vous
ai déja dit que je fuis maîtrefÎe de mes volera-t
tés; j’ajouterai qu’il n’en cil: pas de même

chez les fées que chez les dames envers les.
hommes, lefquelles n’ont pas coutume de
faire de telles avances , elles tiendroient à.
grand déshonneur d’en ufer ainli. Pour nous ,
nous les faifons , 8: nous nous tenons qu’on
doit nous en avoir obligation.

Le prince Ahmed ne répondit rien à ce
difcours de la fée; mais pénétré de acon--
noifî’ance , il crut ne pouvoir mieux la. lui
marquer qu’en s’approchant pour lui baifer
le bas de fa robe; Elle ne lui en donna pas
le rems , elle lui préfema la main qu’il baifa;
ô: en retenant 8: en ferrant la fîenne: Prince
Ahmed , dit-elle , ne me donnez-vous pas
votre foi , comme je vous donne la mienne a
Eh , madame, reprit le prince, ravi de joie,
que pourrois-je faire de mieux 8c qui me fît
plus de plaifir? Oui, ma fulrane , ma reine , ’
je vous la donne avec mon cœur , fans ré-
ferve. Si cela cil, repartit la fée, vous êtes
mon époux , 8c je fuis votre épaule. Les ma-
nages ne le contraâent pas parmi nous avec
d’autres cérémonies; ils (ont plus fermes 86

plus indifTolubles que parmi les hommes,
nonoblizant les formalités qu’ils y apportent.
Préfmtement , pourfuivit-elle, pendant qu’on
préparera le feftin de noshnOCes pour ce fait ,
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86 qu’apparemment vous n’avez rien pris
d’aujourd’hui , on va vous apporter de quoi
faire un léger repas, après quoi je vous ferai
voir les appartemens de mon palais, 8c vous
jugerez s’il n’eil: pas vrai, comme je vous
l’ai dit, que ce fallon en cil: la moindre pièce.

Quelques-unes des femmes de la fée , qui
étoient entrées dans ce fallon avec elle , 8:
qui comprirent quelle étoit [on intention,
fouirent, 8: peu de rems après apportercnt
quelques mers 8c d’excellent vin. ’

Quand le prince Ahmed eut mangé 8C
bu autant qu’il voulut, la fée Pari-Banco
le mena d’appartement en appartement , où
il vit le diamant, le rubis, l’émeraude 8: l
toutes fortes de pierreries fines, employés
avec les perles, l’agate , le jafpe, le por-
phyre, 8c toutes fortes de marbres les plus
précieux, fans parler des ameublemens qui ’
étoient d’une richeffe inefiimable; le tout
employé dans une profufion fi étonnante, que .
bienloin d’avoir rien vu d’approchant , il
avoua qu’il ne pouvoit rien y avoir de pareil
au monde. Prince, lui dit la fée, li vous
admirez li fort mon palais , qui , à la véri-
té, a de grandes beautés, que diriez -vous
du palais des chefs de nos génies , qui [ont
tout autrement beaux, fpacieux 8c magma-
ques! Je pourrois vous Faire admirer auûî
la beauté de mon jardin : mais, ajouta-t-elle ,1
ce fera pour une autre fois; la nuit approa

I V ij
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che, 8: il cil rems de nous mettre âtable.

V Lafalle où la fée lit entrer le prince Ahmed ,’
V ô: où la table étoit fetvie, étoit la derniere

pièce du palais qui relioit à faire voir au
prince; elle n’étoit pas inférieure à aucune de

toutes cellesqu’il venoit de voir. En entrant, il
admira l’illu mination d’une infinité de bougies

parfumées d’ambre , dont la multitude ,loin
de faire de la confuiïon, étoit, dans une lym-
métrie bien entendue , qui failoit plai’lÎr à Voir.

Il admira de même un grand buffet chargé
de vaillelle d’or, que l’art rendoit plus pré-

cieufe que la qmatiere; plulîeurs chœurs de
femmes, toutes d’une beauté ravilTante ô:
richement habillées, qui cominençerent un
concert de voix 85 de toutes fortes d’iniiru-
mens les plus-harmonieux qu’il eût jamais
entendus. Ils le mirent à table; 85 comme
Pari-Banou prit un grand foin de fervir au
prince Ahmed des mets les plus délicats.
qu’elle lui nommoit à mefute, en l’invitant:

a en gourer; 86 comme le prince n’en avoit
jamais entendu parler, 8C qu’il les trouvoit
exquis , il en feuloit l’éloge. en s’écriant que

la bonne cher: qu’elle lui faillait, furpaiioit
“toutes celles “que l’on faifoit panni les.

hommes. l1 s’écriade même fur l’excellence du

.viln qui lui fut fervi , dont’ils ne commencerent
à boire, la fée 8; lui , u’au deiiert, qui n’étoit

que de fruits , que (de gâteaux 85 d’autre;
choies Propres à le faire trouver meilleur. i
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Après le dellèrt enfin. la fée PariBanou

84 le Prince Ahmed s’éloignerent de le ta-
ble, qui fut cm ortée fur le champ , 85 s’af-
lîrent fur le foil: à leur commodité, le dos
appuyé de couillus d’étoffe de foie à grands

fleurons, de didërentes couleurs, ouvrage à
l’aiguille d’une grande délicatefïe. Aufli-tôt

un grand nombre de génies 86 de fées en-
trcrtnt dans la lalle 8: commençerent un bal
des plus furprenans, qu’ils continuerentjufqu’à

ce que la fée 84 lewprince Ahmed fe leverent.
Alors les génies 86 les fées, en continuant
de danfcr , fouirent dela ralle, 8c marcherent
devant les nouveaux mariés , jufqu’à la porte
de la chambre où le lit’nuptial étoit préparé;

Quand ils y furent arrivés,- ils le rangerent
en baye pour les laifler entrer; après quoi
ils le retirerent, 8: les lainèrent dans la liberté

de le coucher.. La fête des noces fut continuée le lende-
main , ou plutôt les jours qui en, fuivirent
la célébration, furent une fête continuelle
que la fée Pari-Banou , à qui la chofe étoit
airée; fut diverfiâer par de nouveaux ragoûts
8c de nouveaux mets dans les feflins , de nou-
Veaux concerts, de nouvelles daufes, de non:
veauxlpeétacles 8C de nouveaux divertime-
mens, tous fi extraordinaires ,7 quele prince
Ahmed n’eut pu le les imaginer en toute la
vie parmi les hommes, quand elle eut été

de mille ans. , ,.
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L’intention de la fée ne fut pas feulement

de donner au prince des marques ell’entielles
de la (incérité de [on amour 8C de l’excès de

fa paillon par tant d’endroits; elle voulut
aulli lui faire connoître par-là que comme
il n’avoir plus rien à prétendre à la cour du
fultan l’on pere , 8c qu’en aucun endroit du

monde, fans parler de fa beauté ; ni des
charmes qui l’accompagnoient, il ne trou-
veroit rien de comparable au bonheur dont il
jouifloit auprès d’elle , afin qu’il s’attachât à

elle entiérement , 8: que jamais il ne s’en fé-
parât. Elle réullit parfaitement dans ce qu’elle
s’étoit propofe’ 3 l’amour du prince Ahmed ne

diminua pas par la poffeflîon; il augmenta à
un oint, qu’il n’étoir plus à fou pouvoir de
“Je: de l’aimer, quand elle-même elle eut
pu le refoudre à ne plus l’aimer.

Au bout de il): mois , le prince Ahmed ,
ui avoit toujours aimé a: honoré le fultan

l’on Joue , conçut un grand delir d’apprendre

de es nouvelles; 8c comme il ne pouvoit
fe fatisfaire qu’en s’abfentant pour en aller
apprendre lui-même, il en parlaâPari-Ba-
non dans un entretien ,-&,il la ria de vou-
loir bien le lui permettre. Ce dillc’ours alarma
la fée, 8C elle craignit que ce ne fût un pré-

. texte pour l’abandonner; elle lui dit: En quoi
puis-je vous avoir donné du mécontentement,
pour vous obliger de me demander cette per-’
miflîon? Serait-il pollîble que-vous enfliez.
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oublié que vous m’avez donné votre foi , 8:
que vous ne m’aimailîez plus, moi qui vous
aime li pallionnément? Vous devez en êrre
bien perfuadé parles marques que ne je celle
de vous en donner.

.Ma reine, reprit le prince Ahmed , je
fuis très-convaincu de votre amour, 86 je
m’en rendrois indigne G je ne vous en té-
moignois pas ma reconnoifÎance par un amour
réciproque. Si vous êtes offenfée de ma de-
mande, je vous fupplie de me le pardon-
ner; il n’y a pas de réparation que je ne
fois prêt à vous en faire. Je ne l’ai pas faite
pour vous déplaire, je l’ai faire uniquement
par un motif de refpeâ envers le fultan mon
pere, que je foubaiterois de délivrer de l’af-
fliéïon où je dois l’avoir plongé par une ab-“

fence fi longue; aflliétion d’autant plus grande,
comme j’ai lieu de le préfumer, qu’il ne me
croit Plus en vie. Mais puifque vousin’agréez
pas que j’aille lui donner cette confolation ,
je veux ce que vous voulez, 8: il n’y a rien

au monde que je ne fois près de faire pour
vous complaire.

Le prince Ahmed qui ne diflimuloit pas,
86 qui l’aimoit dans (on cœur aufii parfaite-
ment qu’il venoit de l’en affurer par ces pa-
roles, cella d’infifter davantage fur la per-
miiÏion qu’il lui avoit demandée , 8: la fée
lui témoigna combien elle étoit fatisfaite de
[a foumiflion. Comme néanmoins il ne pou-
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. voirlpas abandonner abfolumenr le niellent
. uÏil s’étoit formé, il affaita de l’entretenir

:le rems en rems des belles qualités du
fulran des Indes , 8: funrout des marques
de rendrefTe dont il lui vêtoit obligé en (on
particulier, avec efpérance qu’à la En elle le
laineroit fléchir.

Comme le prinCe Ahmed l’avoir jugé,
il étoit vrai que le [ahan des Indes, au mi-
lieu (les réjouiiTances à l’occalîon des noces

du .prince Ali 85 de (la princclÏe Nouroun-
nibar, avoit été aHligé fenûblement de l’é-

loignement des deux autres princes fes fils;
il ne fut pas long-rems à être informé du
Bard que le. prince HoufÎain avoir pris d’a-

andonner le monde, 8c du lieu qu’il avoit
choifi pour y faire fa retraite. Comme un
bon pere, qui faifoit confiflter une partie de
[on bonheur à voir les enfans qui font fortis
de Tes reins , particuliérement quand ils le
rendent dignes de fa tendrefle , il eût mieux
aimé qu’il fût demeuré à la cour attaché à

fa performe. Comme néanmoins il ne pouvoit
pas défapprouver qu’il eût fait le choix de
l’état de perfeâion auquel il s’étoir engagé,

il lilpporra fon ablence avec patience. Il lit
toutes les diligences poilibles pour avoir des V
nouvelles du prince Ahmed; il dépêcha des
coutiers dans toutes les provinces de [es
états , avec ordre aux gouverneurs (le l’air-Â
tâter, a: de l’obliger de revenir à la cour :

mais
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mais les foins qu’il le donna, n’eurent pas
le (accès qu’il avoit efpéré, - 8; les peines au

lieu de diminuer, ne litent qu’augmenter.’
Souvent il s’en expliquoit avec fun grand-
vilîr: Vilir , ailloit-il, tu “fais qu’Ahmed
ell: celui des princes mes [ils que j’ai tous
jours aimé le plus tendrement, 8: tu n’ignore;

as les.voies queij’ai prilès ou: parvenir à
le retrouver fans y réullîr. a douleur que
j’en fans , en li vive ,.que j’y fuccomberai à la

fin, 6 tu n’as pas compallîon de moi. Pour
peu d’égards que tu ayes pour ma conferve:-
tion , je te conjure de m’aider de ton fecours-
84 de tes confeils.

Le grand-vint , non moins attaché à la
,pe-rfonnc du fulran , que zélëâ le bien’ac-
quitter de l’adminillzratîon des affaires de l’é- -

ta: , en longeant aux moyens de lui apportet
du lbulagement , le lbuvint d’une magi-
cienne dont on diroit des merveilles; il lui
iropofa de la faire venir a: de la confulterp

e falun y confentit 5 8c le grand-vilîr ,
après l’avoir envoyé chercher, l’a lui amena

luivmême. ’Le fulran dit à la magicienne : L’aElic- .
tien où je fuis depuis les noces du prince
Ali , mon fils, 8: de la grumelle Nouroun-
nibar , ma nîéce , de labfencc du prince-
Ahmed, en: fi connue 85 [il Publique, que
tu ne l’ignores pas, fans doute. Par (on art
85 a: ton habileté,-ne pourrois tu puine-

orne V1. X
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dire ce (11151 cil: devenu a. Ele encore en”
vie 2 où cil-il? que lait-il? dois-je efpéier de

le revoir? i ’ ’ I ’
.La m’agîcienne, pour (Einstein àce que le

fuitan lui demandoit , Jéponditï: Sire , oriel?
Pm habileté queje’ plaire avoir. dans ma proc“ i

eiIîon , il ne m’en: pas poiiible néanmoins
de farisfaire fur le champlâ la démentie que 7
votre majellé me fait -, mais li elle veut bien ï
me donner du tams. jufqu’à demain, je lui
en donnerai la réponfe. Le (gitan , en lui
accordant ce délai, la renvoya avec promeilb
de la bien récompenfer li la réponie le trou,
voit conforme à fou fouhait.’ i

La magicienne revint le lendemain , 36
le grandiiiiîr la préfenta au fulran Pour la“ a
feconde Fois. Elle dit au fultani: Site, quel,
que diligence que j’aye apportée en me (et,
vant des reglesde mon au: , . pour obéir ââ I
votre majelté fur Gel-qu’elle- delïre de (a. )

voir , je n’ai pu trouver “autre. choie , finch f
que le prince Ahmed n’eft pas mort; la chqfo
cil très-certaine , 8; elle peut s’en affurer, ’
Quant au lieu où il Peut âtre! c’eil ce glie y
je n’ai Pu découvrir. ’ -

l Le
près dans la même inquiétude qu’auparavqns

fur le fort du prince. fon fils. “ ”

ultan des Indes fut obligé de le con-7 “
tenter de cette téponfc , qui”le laifla àfpeqç’

’ Pour revenitcau prince Ahmed, il en- ï
“crin: la; fée Pari-Bancal; (î fouvent du*âüd J

l
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tan (on pere , fans parler davantage au delir
qu’il avoit de le voir, que cette affectation
lui fit comprendre quel étoitfon defÏein. Ainfî ,

comme elle fe fut apperçue de fa retenue 85
de la crainte qu’il avoit de lui déplaire, après
le ’refus’qu’elle lui avoit fait, elle inféra pre-

mièrement que l’amour au“ avoit pour elle ,
dont il ne ceIToit de lui onner des marques
en toures rencontres,étoit Encens -, enfuite,
en jugeant par elle-même de l’injufiice qu’il

yïauroir (le-faire violence à un (ils. fur fa
rejndrefre pour un pere. , en voulant le for-
cer à renoncer. au penchant naturel qui l’y
permit , elle réfolut de lui accorder ce qu’elle
voyoit bien qu’il deliroit toujours très-ardem-

ment. I h 1i Elle lui dit un jour : Prince, la permir-
Iion que vous m’aviez demandée d’aller voit y
leÎfulran votre pere , m’avoir donné une julie

crainte que ce ne fût un prétexte pour me
donner une marque de. votre inconüance,
85 pour m’abandonner , je n’ai pas eu d’au-V

ne morif que celui-là pour vous la refufer à
niais aujourd’hui , auflî pleinement convaincue

’ par vos actions que parjvos paroles , que je
eux me repolèr fur votre conûance 8c fut
a fermeté de votre amour ,je change de fen-

riment , 8: je vous accorde cette permiflion ,
fous une condition néanmoins , qui reflue,
me jurer auparavant que verre abfencejne
fera pas longue :8: que vous reviendrez bien-y

Xij e
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tôt». Cette condition ne doit pas vous faire .
de eine comme fi je l’exigeois de vous par
dé ance; je ne le fais que parce que je fais
qu’elle ne vous en fera pas , après la convic-
tion où je fuis, comme je viens de vous le i
témoigner , de la lincérité de votre amour.
’ Le prince Ahmed voulut le jetter aux pieds

derla fée , pour lui mieux marquer combien
il émit pénétré de reconnoiflance;mais elle
l’en empêcha. Ma fulrane, dit-il , je connois ’

tout le prix de la gnace que vous me faites; A
mais les paroles me manquent pour vous en
remercier aufli dignement que je le fouinai-
terois. Suppléez à mon impuiflimce ., je vous
en conjure; 85 quoi que vous pailliez vous
en dire à vous-même , layez perfuade’e que
j’en peule encore davantage. Vous avez eu rai-
fon de croire que le “ferment que vous exigez
de moi , ne me feroit pas de peine. Je vous
le Fais d’autant plus volontiers, qu’il n’ell pas

pollible déformais que je vive fans vous. Je
vais donc partir , 8c la diligence (juc j’appo;.

terai à revenir , vous fera Connome que je

l

l’aurai fait , non pas par la crainte de me ren- l
dre pajjure li j’y manquois . mais parce que
j’aurai uivi mon inclination , qui clic de vivre
avec vous toure ma vie inféparablement; 86 (î
je m’en éloigne quelquefois fous votre bon ,
plailir ,-j’éviterai le chagrin que me pourroit A

caufer une tro longue abfence.
Pari-Banal: ut d’autant plus charmée de
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ces fentimens du prince Ahmed , qu’ils la’.
délivrerent des foupçons qu’elle s’étoit far-

més contre lui , par la crainte que fon em-
relrement à vouloir aller voir le fulran des

rudes, ne fûrun prétexte fpécieux pour renon-
Cer à la foi qu’il lui avoit promife. Prince ,
lui dit-elle , partez quand il vous plaira; mais
auparavant , ne trouvez pas mauvais que le

- vous donne’quelques avis fur la maniere dont
il ell: bon que vous vous comportiez dans
voue voyage. Premièrement, je ne crois pas

’ qu’il foira propos que vous parliez de notre

mariage au fultan vorre pere , ni de ma 11a-
lité , non plus que du’lieu où vous vous elles
établi , a: ou vous demeurez depuis que vous
êtes éloigné de lui. PriezJe de le contenter
d’apprendre que vous êtes heureux , que vous

l ne delirez rien davantage, 8: que le feul mo’rif
qui vous aura amené , «il celui de “faire celle:
les in uiérudes ou il pouvoit être au (nier de
votre deliinée. Pour l’accompagner enfin , elle

lui donna vingt cavaliers bien montés 85
bien é uîpés. Quand tout fur prêt , le prince
Ahmed prit congé de la fée en remballant

78: en renouvellanr la promeffe de revenir ih-
eelTamment. On lui amena le cheval qu’elle
lui avoit fait tenir prêt; outre qu’il étoit ri-

- chement harnaché; il étoit aulli plus beau à:
de plus grand prix qu’aucun qu’il y eût dans»

les écuries du fultan des Indes. Il le mon’ra
de bonne grau, avec un grand ’plailir de

x üj
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p la, fée 5 8è après lui avoir donné le dernier

«adieu , il partit. .
Comme le chemin qui conduiroit à la

p capitale des Indes [fêtoit pas long , le prime
Ahmed mit peu de rems “à ylarrîver. Dès

l qu’il y entra , le peuple , joyeux de le revoir,
le reçut avec acclamation, 8: la plupart fr:
déracherent 8c l’accompagnerent en foule jaf-

. qu’àil’apparrement du fultan. Le falzar! le
, reçut a: l’embraffa avec une grande joie,en

[a plaignant néanmoins d’une manier: qui
, partoit de fa tendrefre paternelle , de l’amic-

l. rionp où une longue abfence l’avoir jette; 85
cerce abfençe , ajouta-(vil , m’a été d’autant

plus douloureufe , qu’après ce que le fort avoit
, décidéâ votre défavantage en faveur du prince

Ali , votre frere, j’avois lieu de craindre que
vous ne vous fumez porté à quelqu’aé’cion de

.- défefpoir;

a Sire , reprît le prinCe Ahmed, je lame
a à confîdérera votre majeflé (î après avoir

perdu Nourounnihar , qui avoit été l’unique
“ objet de mes pfouhairs , je pouvois me téfoudre
, à être témoin du bonheur du prince Ali. Si

I O j’euffe été capable d’une indignité de cette

, nature , qu’eut-on penfé de mon amour à la
cour aux la ville . 84 qu’en eut penfé votre
majellé elle-même 2 L’amour efl: une pamon
Êu’on n’abandonne pas quand. on le veut; elle

.I omine , elle maîtrife , 86 ne donne pas le
, toms à un. yéritable amant, de faire Mage-de
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r fa rairont Votre unicité fait qu’en tirantma

Heche , il m’arriva une chofeli extraordinaire,
., que jamais elle n’ell arrivéeà petfonne ;favoir,

quoique dansiune plaine anllî’unieôc aulli clé-

. gagée que pelle Jdes exercices des chevaux,
qu’il ne Fut pas poHîble de troüver la Hoche .

v que j’avois tirée; ce qui 6t- que je perdis une
Icaufc dont la jullice n’était pas moins due

. à monamour , qu’ellel’éroit aux princes mes

freres.,Vain,cu par le caprice du fort , je ne
perdis par le rems en! des plaintes inutiles.

m, Pour ’fgfisfaire mon efprit inquiet! fut“cette
aventure que je ne comprenois pas, je m’é-

jloiËnai de mes gensfans qu’ilr s’en apper-

. ça en: , &jererournai feul fur le lieu pour
j chercher ma Heche. Je la cherchai en-deçà ,
leu-delà ,à droite A à- anche de. rendroit où
je favois que celles un rince HoufTain 8:
j du; prince Ali avoient té amallées , 86 où
il me fembloit,que* la mienne devoit être

ltombée; mais la peine. que je pris fut inu-
AÀ tile. Je ne me rebutai pas. , je pourfuiviè ma

.- . rechercheyen continuant de marcher en avant
o L fut le terrein , â-peu-près en droite ligne où je

Zm’imrçgînoîs qu’elle ouvoit’êrre tombée. J ’a-

rois déjà feit plus ’une lieue’, toujours en
jartant les yeux de côté &IdÎautre , 5: même

en me détournant de rems en rems pour
aller reconnoître la moindre choie qui me

tdonnoit J’ide’ed’une Hache , quand jeifis ré»

.Hexion qu’il n’étoit pas pofliblc que là mienne

’ i X’ iv
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fût vernie fi loin : je m’arrêtai l, 85 je me cle-
mandai à moi-.mêmeû j’avais erclu l’efpric
8l li j’étais de ourvu de ’bon (gus au point
de me flatter ’avoirlaforce de pouffer une
Hecheà une G’lougue alliance , qu’aucun de

nos héros les plus anciens 8c les plus re-
nommés par leur force , n’avoir jamais eue.
Je Es ce raifonnement , 8: fêtois-prêt d’à-
bandenner mon entreprife ; mais quand je
Noulus exécuter» ma réfolutionr , je me fentis
entraîné comme màlgré moi; 8: après avoir
marché quatre lieues , jufqu’où la plaine en:
terminée par des rochers, j’apperçusune Heche;

je courus , je l’amaŒai , 85 je reconnus que
c’était celle que j’avais tirée, mais qui n’a-

voir pas été trouvée ni dans le lieu, ni dans
le rems qu’il le falloit. Ainiî , bien-loin de
perlier que votremajeûé m’eûr Fait une injulï-

rice en prononçant pour le prince Ali, j’in-
terprêtaî ce qui m’étoit arrivé tout autrement

8: je ne doutai pas qu’en cela il n’y eût un,
myilzere à mon avantage , fur lequel je ne
devois rien oublier pour en avoit l’éclaircif-
forment, 8c j’eus cet éclairciiTement fans m’é-

loigner trop de l’endroit ; mais c’en un autre
unyflere fur lequel je fupplie votre majellé
de ne pas trouver mauvais queje demeure dans
le lilence, 6: de le contenter d’apprendre par
me bouche, que je fuis heureux 8c content de
mon Bonheur. Au milieu de ee bonheur a
comme la feule ,cbofç qui le troubloit 8: qui
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étoit capable de le troubler , étoit l’inquié-

tude ou je ne doutois pas que votre maje-fié
ne fût au fujet de ce que je pouvois être de-
venu depuis ne j’ai difpatu , 86 que je me
fuis éloigné gela cour, j’ai cru qu’il étoit

de mon devoir de venir vous en délivrer,
86 je n’ai pas voulu y manquer. Voilà le motif
unique qui m’amene’, la feule grace que je

v .demande à votre majelié, c’eü de me pet;
mettre de venir de rems en rems lui rendre
mes refpeéts, & apprendre des nouvelles de

.l’érat de (a (anté.

l Mon Fils , répôndit le fulran des Indes , je
ne puis vous refufer la permiliion que vous
me demandez ; j’aurais beaucoup mieux aimé
néanmoins que vous enliiez pu vous refondre
à demeurer auprès de mél. Apprenez-moi au
arroi-ms où je pourrois avoir de vos nouvelles
toutesles fois que vous pourriez manquer à
venir m’en apprendre vous-même , ou que
votre préfence feroit nécefÎaire.vSire , repar- “

tir le prince Ahmed , ce que votre majelié
me demande , Fait partie du myüere dont je
lui aî’parlé; je la fupplie de vouloir bien que
je garde auliî le Glence fur ce point: je me
rendrai fi fréquemment à mon devoir , que

je crains plutôt de me rendre importun , que
:de lui donner lieu de m’accufer de négli-
gence , quand ma rélënce fera néCelÎaire.

Le fultan des IndDes ne preflà pas davan-
tage le prince Ahmed fur ce: article 3 il lui

a



                                                                     

” “a Le: mille à uniNuz’t: ,
dit z Mon fils , je ne veux pas p’énérref plus

avant dans Votre fecret , je vous en lamelle
. maître entiérement, pour vous dire que vous

ne pouviez me faire un plus grand plailîr que
de venir me rendre , par votre préfence,la
joie dont je n’avais pas été fufceprible depuis

fi long- rems ,- a: que vous ferez le bien-venu
Joutes les Fois que vous pourrez venir; fans

préjudice de vos occupations ou de vos plailîrs.

Le prince Ahmed ne demeura pas plus de
trois joursà la cour du fultan (on par: , il
en partit le quatriéme de bon marin ;6c la
fée ParLBanou le revit avec d’autant plus
de joie , qu’elle ne s’arrendoir as qu’il dût

revenir (î-tôt ; a: fa dili ence t qu’elle le ,
. condamna elle-même , (gravoir ifoupçonné
;capable de manquer-â. la fidélitémîu’il lui de-

voir, 8: qu’il lui avoit romife il olemnelle-
.ment. Elle ne diaîrnu a pas au rince, elle

lui avoua franchement fa faible e, a: lui en
demanda pardon. Alors l’union des deux
amans fut (î parfaire , que ce que l’un vou-
loit, l’autre le. vouloit de..même.

. Un mois après le retour du prince Ahmed,
Icomme la fée ParisBanou eut remarqué que

4 depuis ce rems-là , ce prince ui n’avoir pas
manqué de lui faire le récit e fou voyage -

’. 84 de lui parler de l’entretien qu’il avoit eu

avec le fulran [on pere , dans-lequel illui avoit
demandé la permiilion de venir le voir de

items çn rems ; que.“ prince ,-dis-jç , ne lui



                                                                     

Contes “draks. “z 511
avoit parlé du fultan non plus que s’il n’eût

pas été au monde , au lieu qu’auparavant il
lui en parloit il buveur, elle jugea qu’il s’en
abllenoit ar la confidération qu il avoit pour.
elle. Dela selle prit occafion un jour de lui
tenir ce difcours : Prince , dites-moi , avez-
vous mis le fultan votre ere en oubli? ne
vous fouvenez-vous plus (le la promefle que

“ vous lui avez faire , d’aller le voir de rems
’ en tems .P Pour moi, je n’ai pas oublié ce

que vous m’en avez dità votre retour , sa je
’v vous en fais fouvenir , afin que vous n’atten-

jdiez pas plus long-rems à vous ac nitrer de
j votre cpromelÏe pour la premierc ois.

Ma, aine, reprit le prince Ahmed) fur
j le même ton enjoué que la fée , comme je

ne me. feras pas coupable de l’oubli dont vous t
me parlez , j’aime mieux fourmi: le repro-
che que vous me faites , fans l’a.oir mérité,
que de m’être expofé àun refus , en vous
marquant à contre-tems de l’empreilëment
pour obtenir une choie qui eût pu vous faire

I de la peine à me l’accorder. Prince , lui du:
la fée , je ne veux pas que vous ayez davan-

i’tage de ces égards pour moi ; 8: afin que
llëmblable chofe n’arrive plus , puifqu’il y a

f un mois que vous n’avez vu le fultan de:
Indes verre pere , il me [emble que vous ne
devez pas mettre entre les vilîtes que vous
aurez à lui rendre un plus-long intervalle que
d’un mois! Commencez donc dès demain!

Un



                                                                     

l. a“, Le: mille ê une Nuits,
i 8: continuez de même de mois en mois,

fans qu’il foi: befoin que vous m’en parliez ,
ou que vous attendiez que je vous en parle ,
j’y confens très-volontiers.

Le prince Ahmed partit le lendemain
avec la même fuite , mais plus lelie , ’85
lui-même monté ,’équipé 8: habillé plus

magnifiquement que la premiere fois; 8: il
fut reçu par le fultan avec la même joie ’86
avec la même fatisfaéiion. Il continua plu-
fieurs moisà lui rendre viiîte, 86 toujours
dans un équipage plus riche 8c plus éclatant.

A la fin , quelques viGrs , favoris du ful-
tan,.qui jugerenr de la grandeur 8c de la p
puillànce du prince Ahmed , par les échan-
tillons qu’il en Faifoit paroître , abuferent de
la liberté que le iultan leur donnoit de lui

il parler , pour lui faire naître de l’ombrage
Contre lui. lls lui repréfenteîent qu’il étoit
de la bonne prudenCe qu’il fût où le prince
(on fils faifoitfa retraite , d’où il prenoit de

uoi faire une G grande dépenfc , lui à qui
il n’avoir aliigné ni apana e,ni revenufixe,
qui fembloit ne venirà î cour que pour
le braver en afi’eétant de Faire voir qu’il n’a-

voir pas befoin de l’es libéralités pour vivre
en prince ; 8c qu’enfin il étoit àcraindre qu’il

“ne fît foulever les peuples pour attenter à
le détrôner.

Le l’ultap des Indes , qui étoit bien éloi-
gné de perrier que le prince Ahmed fût ca-
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Conte: draban in. r l
pable de former un deiIein aullî pernicieux
pas: Celui que les favoris prétendoient lui
aire accroire, leur dit: Vous vous moquez ,

mon fils m’aime, 8c je fuis (fautant plus sûr
de (a tendrelfc 8c de fa Edéiité, 6c je ne
me fouviens pas de lui avoir donné le moira.
dre fujet“ d’être méContent de moi.

Sur ces dernieres aroles , un des favoris.
prit occafion de lui (lire : Sire, uoique votre
majellzé , au jugement général es plusieu-
fés , n’ait pu prendre un meilleur parti, que

p celui qu’elle a pris pour mettre d’accord les
trois princes au fuie: du mariage de la prin-
cefle Nourounnihar , qui fait li le prince
AhmerÏ s’ell fournis à la déciller] du fort avec
la même rélîgnation que le prince HoulTainV?
Ne petit-il pas s’être imaginé qu’il la méritoit

feu], 8: que votre majellé , au lieu de la lui
accorder préférablementà les aînés , lui a Fait:

une injul’tice en remettant la choie à ce qui
en feroit décidé par le fort.

Votre majeRé peut dire,ajouta le malicieux ’

favori, que le rince Ahmed ne donne au-
cune marque (f3 mécontentement , que nos p
frayeurs font vaines , que nous nous alarmons
trop facilement , (à; que nous avons torr de
lui luggéirer des foupçons de cette nature con-

tre un prince de (on fang , qui peut-être
n’ont pas de ronflement; mais , lire. pour- ’
fuivit le favori , peut-être auilî que ces roup-
çons font bien fondés. Votre majellé n’ignore
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a“: k Le: titille 6’ une Nuits;
pas que dans une affaire aulli délicate 84: auflîr
importante , il faut s’attacher au parti le plus
sûr; qu’elle confidere que la diflîmulation de

la part duiprince peut l’amufer 8C la trom-
per , &que le danger eft d’autant plus à crain-
dre , qu’il ne, paroir pas que le prince Ahmed
fait fort éloigné de la capitale. En effet , Il

elle y la fait la même attention que nous , elle V
a pu obfeiver que toutes les. fois qu’il arrive ,
lui 8c lès ens font frais, leurs habillemens
5c les houâes des chevaux , avec leurs orne- -
mens , ont le même éclat que s’ils ne fai-
fojent que de fortir de la main de l’ouvrier.
Leurs chevaux mêmes ne (ont pas plLrs ha:-
taIÎés que s’ils ne venoient que de la promee

nade. Ces marques du voifinage du prince
Ahmed font fi évidentes , que nous croirions
manquera notre devoir , fi nous ne lui en fai-
nOns notrenhumble remontrance , afin que
POU: fa propre confervation , pour le bien
de fes états , elle y ait tel égard qu’elle ju-
gera à propos.

Quand le favori eut achevé ce long dif-
cours, le fultan , en mettant (in à l’entretien ,
dit: Quoi qu’il en (oit ,je ne crois pas que
mon fils Ahmed fait aulIî méchant que. mus
voulez me le perfuadcr- ; je ne laine pas néan-
moins de vous être obligé de vos confeils,
Be je ne doute pas que vous ne me les donniez
avec bonne intention. I a . - . “

le (ahan des Indes parla de la forte j.
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furax/Mis , fansÀlqur faire connaître que leurs ,
diÎcours enflentfait imprelllon fur fou efprir. v
Il ne lallÎa pas néanmoins d’en être alarmé 5

ô: il réfolut de faire obier“: les démarches i
du: pinace Ahmed ,V fans en donner connoif-
fane: a fou grand-viûr ; il Et venir la ma-
gicienne ,-qui fut introduite par une porte l
ifecrette du palais’, 8: amenée jufques dans ’
[on Cabinet.“ lui dit: Tu m’àsdît la vé-
rité, quand tu m’as alluré que mon fils Ahmed

n’était pas mon, 8c je t’en ai obligation;
il faut que.tu me faffes un autre plailîr. Depuis
quce’je l’ai retrouvé, 85 qu’il vientà ma tout

de moisen’moîs, je n’ai pu obtenirlde“ lui
qu’il m’apprîren quel lieu il s’en: établi, sa

’ je n’a,î“pas voulu le gêner pour lui tirer fou

feue! malgré lui ; mais je te crois allez ha-
bile pour faire“ en forte que ma curioGté foi:
fat’îsfaite“, fanslqucï’ni’lui . ni performe dol,

mancotm en Tache tien. Tu- fais qu”il au ”
icier comme il a coutume de s’en retourner ’
fêtas prendre congé de moi , non plus quo “
d’aucun de ma gour , ne perds pas de rems, l
vas dès aujourd’hui fur (on chemin , 86 ob- ’
favella Il bien , que tu (èches ou il le retire ,
Barque tu m’en“ apportes. la répônf’e.

cEù fartant’du palais du’fulran , comme I
la? magicienne avoit appris en quel endroit: i
la prince Ahmed avoit trouvé fa Heche a dèaxA
l’heure même elle y alla, 8: elle le cacha “
près des rochers , de maniage qu’elle ne Pou- v
«au pesette apperçuc.



                                                                     

ne Le: mille è une Nuit: ,
Le lendemain le prince Ahmed partir de!

la. pointe du jour , fans avoir pris congé ni
du fultan , ni d’aucun courtifan , felon fa A
coutume. La magicienne le;vit venir , elle
le conduilît des yeux jufqu’à ce qu’elle le per-

dît de vue lui 8c fa faire.
Comme les rochers formoient une barriere

infurmontable aux mortels , fait à pied , (oit .
à cheval , tant ils étoient efcarpés -,la ma- .
ficienne jugea de deux choies l’une , ou que .

e prince le retiroit dans une caverne , ou
dans quelque lieuiouterrain où des énies
a: des“ fées fajfoienr leur demeure.. (Suand -
elle eut jugé que le prince 8! lès gens devoient
avoir diiparu 8c être rentrés dans la caverne
ou dans le fouterrain qu’elle s’était imaginé ,

elle fortit du lieu où elle s’était cachée , 8:
alla droità l’enfoncement où elle les avoit
vu entrer; elle y entra, a: en avançant .juf- *
qu’où il [e terminoit par plufîeurs détours,
elle regarda de tous les cotés, en allanüôc *
en reverant plufîeurs fois fur fes pas; Mais
nonobiiant fa diligence, elle n’apperçut au- -
cune ouverture de caverne . non plus que la I
portede fer qui n’avoitpas échappé à la «et
cherche du prince Aiî’med; c’en. que cette ..
porte étoit apparente pour les hommes féuo’

lament, 8:. particulièrement pour certains.
hommes dont la prèle nce pouvoit être agréablel-r
à la fée Pari-Banou ,- 8: nullement pour les .

ferma“. A x. h,



                                                                     

(fonte: Ardôn. 2 57
La magicienne qui vit que la peine qu’elle

le donnoit étoit inutile ,« (in obligée de le
contenter de la décommette qu’elle venoit de
vfaire.Elle revint en rendre compte au (Lilian ;
l8: en acheVant de lui faire le récit de lits
démarches, elle ajouta: Sire , comme voue

.-majellé peut le Comprendre après ce que je
.viens d’avoir l’honneur de lui marquer , il ne

me fera pas difficile de lui donner toure la
fatisfaâzion qu’elle peut delîrer touchant la
conduite du prince Ahmed. Je ne lui dirai
pas dès-à-préfent ce que j’en penfe ; j’airne

.mieux le lui faire commine d’une maniere
qu’elle ne puilÎe pas en douter. Pour y Venir ,

je ne lui demande que du rems 84 de la pâ-
tience , avec la permiilion de me laitier Faire;
fans s’informeLdes moyens dont j’ai befoih

de me Tenir.
Le fultan prit en bonne part les merures

âge la magicienne prenoit avec lui. Il lui dit :
u es la inaîtrelre, vas , 8: fais comme tu

le jugeras à propos , j’attendrai avec patience
felle: de ces promelÏes. Er afin de l’encoura-
-’ger , il lui lit préfet“ d’un diamant d’un très;

- rand prix , en lui dilànt que c’était en arien)-
Ëam qu’il la récompensât pleinement (plana
’elle auroit achevé de lui rendre le feiyic’e
important dont il le tepo’foit fur lbn habileté.
l Comme le prince Ahmed , depuis qu’il
avoit obtenu de la fée Pari-Banal: la. pet;-
miliion d’aller faire le Cour au [tiltait des“ lii-

Tome V I. I

aux?
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“ I des, n’avoir pas manqué (l’être régulierâ s’en

. acquitter une fois le mois 5 la magicienne qui
Anel’i noroit pas, attendit que le mois quicou.
mit ût achevé. Un four ou deux avantqu’il

finît , elle ne man ua pas de (e rendre au pied
des rochers ,à l’en roitioù elle airoit perdu de
vue le prince a: lès; gens , 8c elle attendit la
dans l’intention d’exécuter le projetqu’elle

avoit Imaginé. , . ’ I
Dès le lendemain le prince Ahmed fouit

à fou ordinaire par la porte de fer , avec la
même fuite qui avoit coutume de l’accom-

lvpagner , 8c il arriva près la magicienne-qu’il
ne connoifToit pas pour ce qu’elle étoit;
I’commeil eut apperçu qu’elle étoit couchée ,

la tête appuyée-fur le roc , 8: qu’elle f: plaiæ

lignoit comme une perfonne qui (ouïroit beau-
. Coup , la campanien fit qu’il le détourna pour

Vç’applrocher d’elle , 8l qu’il lui demanda quel

géroit fait mal, 8c ce qu’ilpouvoit faire pour La

lfoulager.“ I , ,Z La magicienne artiEcieufe, fans lever la
;tête,,“en regardant le prince d’une manier:
.5 augmenter la compamon dont il, étoit
déjà touché , répondit par des paroles entre-
coupées, comme par une grande. difficulté
“de refpirer , qu’elle étoit. partie de chez elle

ont aller à la ville , 8c que dans le chemin
le havoit été attaquée d’une liévrc violente ,A

l Que les f0rces à la fin lui avoient manqué,
qu’elle avoit. été contrainte de s’arrêter a
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8: de demeurer dans l’état où il la voyoit;
dans un lieu éloigné de toute habitation , 8c
ainli fans efpérance d’être recourue.

n Bonne femme, reprit le prince Ahmed,
jalons n’êtes pas il éloignée du fecours dont

[vous avez bçfoin que vous le croyez 3 je fuis
prêt de vousle faire Épreuver , 8: de vous met-
tte fort près dici dans un lieu où on aura ou:
vous , non-feulement tout le foin pollîële ,
mais même où vous trouverez une prompte
füérifon -, pour Cela , vous n’avez qu’à vous

ever , 8: qu’à fouffrir qu’un de mes gens vous

prenne en croupe. ’ . t
A A ces paroles du prince Ahmed la ma-
giclenne qui ne flippoit d’être malade ne
pour a prendre où i demeuroit , ce qu’il ai-
)foit, 85 quel étoit fan fort , ne refufa pas
le bienfait qu’il lui offrit de il bonnrgrace ;
86 poui- marquer qu’elle acccptoit l’offre,
plutôt par fon aâion que par des paroles ’.
en feignant que la violence de la maladie
prétendue lieu empêchoit , elle fit des efforts
pour le lever. En même-tems deux céva-
liers du prince mirent pied à terre , l’aiderïen:
à le lever [urfes pieds, 8c la mirent en croupe
derriete un autre cavalier. Pendant qu’ilsire-
monœr’entà cheval,le prince qui rebrouilà
’lethemin le mit à la tête 8c arriva bientôt à
la porte de fer , qui fut ouverte par un “des
cavaliers qui. s’étoit gvancé :Àil entra ; 8c
quand il fut arrivé dans la cour du palais de

. . p , . Y ü :

z

a
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la Fée , fans mettre pied à terre , il détacha
un de Tes cavaliers pour l’avenir qu’il vou-

loir’lui parler, I. La fée Pari-Banou lit d’autant plus de
diligenceà venir, qu’elle ne’comprcnoit pas» k

quel motif avoir u obliger le prince Ahmed.
à revenir G-tôt (Er (es pas. Sans lui donner
le rems de lui demander quel étoit ce mo-
tif: Ma princeffe , lui dit le prince , en lui

- montrant la magicienne que deux dË (es gens
venoient de mettre à terre , 6c qui la fouie-
noient par-deHous lespbras a je vous prie d’avoir
pour cette bonne-Femme , la même campanien
que moi. Je viens de la trouver dans l’état

’ où vous la voyez . se je lui ai promis l’af-
filiance dont elle a befoin. Je vous la recom-
mande, perfuadé que vous ne l’abandonnerez

pas. autant par votre propre inclination ,
qu’en confidération de ma priere.’ ’

La fée Pari-Banou qui avoit eu les yeux
attachés ü“ la prétendue malade ,’ pendant

que le prince Ahmed lui parloir; commanda
à deux de Tes femmes qui l’avoient ruivie I, de
la prendre d’entre les mains des deux cava-
Hors ,. de la mener dans un appartement du

. Palais , 8c de prendre pour elle le même foin
qu’elles prendroient pour (a propre performe.

Pendant-que les deux femmes exécutoient
Fordre qu’elles venoient de recevoir , Pari-
Banou s’approcha du prince Ahmed 5 8C en’

baillant la voix à Prince, dit-elle, je loue



                                                                     

tout“ draban a 6 l
votre campanien dlgnc de vous a: de votre
naiHànce , a: je me fais un grand plailîr de

“correl’pondre à votre bonne intention a mais

vous me permettrez de vous dire que je crains
fort que Cette bonne intention ne foit mal
récompenl’ée. Il ne me paroir pas que cette
femme (oit aullî malade qu’elle le fait paroître .

8: je fuis fort trompé fi ellen’eü pas apofl
rée exprès pour vous donner de grandes mor-
tificanons. Mais que cela ne vous aElige pas;
8: quoi que l’on puifÏe machiner contre vous,
perluadez-vous que je vous délivrerai de tous
les pièges que l’on pourra vous tendre , allez
86 Écurfuiwz votre voyage.

e difcours de la fée n’alatma pas le prince

’AhmedzMa prinCeIÏe, reprit-il, comme jar
ne me fouviens pas d’avoir fait mal à per-.
fonne , 8c que je n’ai pas delÏcin d’en faire ,
je ne crois pas aulIî que performe air la penfée
de m’en cailler. Quoi qu’il en puifre être , je

ne ceilërai de faire le bien toures les fois »
’que l’OCCalÎpn s’en préfentera. En achevant;

il prit congé de“ la fée; a: en Te réparant il

reprit fonvchemin , qu’il avoit interrompu
âœl’occafjon de la magicienne , a: en peu de

rems il arriva avec la faire àla cour du
fulran des Indes , qui le reçut amen-près à
fon ordinaire , en fe contraignant autant qu’il
lui étoit pollible pour ne rien faire aroitre
du trouble caufé par des foupçonsâue les
(likons de l’es favoris lui avoient fait naître;
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Les deux femmes Cependant, que laide

Pari-Banou avoit chargées de (es ordres ,
avoient mené la magicienne dans un très-
bel appartementôc meublé richememrD’a-g
bord elles la firent aiÎeoir fur un fofa , ou ,
pendant qu’elle étoit appuyée contre un couf-
iîn de brocard à fond d’or , elles préparerent

devant elle , fur le même foFa, un lit dont
les matelas de Tarin étoient relevés d’une
broderie en foie , les draps d’une toile des
plus fines 5 a: la couverture de drap d’or.
Quand elles l’eurent aidée à le coucher , car
la magicienne continuoitide feindre que l’ac-
icês de fièvre dont elle étoit attaquée la tour,-
menroir de maniere qu’elle ne pouvoir s’aider
elle.mên1e;alors, dis je , une des deux femmes
fouit 8: revint peu de rems après avec une

orcelaine des plus linesâlamain, pleine d’une
Equeur. Elle la préfenta au la magicienne,
pendant que l’autre femme l’aidoit à le mettre

fur fou réant: Prenez cette liqueur , dit-elle ,
“c’elt de l’eau de la fontaine des lions ; remède

Çbuverain pour quelque fièvre que cefoir. Vous
en verrez l’effet“ en moins d’une heure de

1eme. il i . , - . “. La magicienne , pour mieux feindre, le fi:
prier long-rems , comme (i elle eût eu une
répugnance infurmonrable à prendre cette
porion. Elleprit enfin la .porCelaine ,, 8c elle
avala liqueur en ,fecouant la tête, comme

, lieu: feiûtâfair une grande violencegguand
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elle le fut. recouchée , des deux femmes la
couvrirent bien: Demeurez en repos , lui dit
celle qui avoit apporté la potion , 8c même

.dormez fi l’envie vous en prend. Nous allons
vous lamer, 86 nous efpe’rons de vous trouver

’ (parfaitement guérie quand nous reviendrons

À environ dans une heure. l
La magicienne qui n’éïoit pas venue pour

faire la malade long- rems , mais unique-
.ment pour épier où étoit la retraite du prince
Ahmed , 86 ce qui pouvoit l’avoir obligé de-
-renoncer à la’ cour du fultan (on pere , 8:
qui en étoit déjà informée fulÏifamment, eût

volontiers déclaré dès lors que la potion avoit
fait Ton effet , tantelle avoit d’envie de re-
tournerôc d’informer le fultan du bon [accès
de la commilIîon dont il l’avoir chargée. Mais

Comme on ne lui avoit pas dit que la potion
fît effet fur le champ , il fallut màlgré elle
qu’elle attendît le retour des deux femmes. “

Les deux femmes vinrent dans le rems
qu’elles avoient dit, Sc elles trouverent la

k ’magicienne levée , habillée furÎ le lofa ,iqui
fe leva en les voyant entrer: O l’admiràble
potion ,“s’écria-t-elle , elle a fait (on elfe:

ien plutôt que vous ne me l’aviez dit, 8:
je vous attendois avec impatience il y a déjà
du rems , pour vous prier de me mener à
voue charitable maîtrefre , aEn que je [à re-
mercie de fa bonté , dont je lui ferai obligée
éternellement, 8c que guérie comme par un
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’ «miracle , je ne perde pas de rems pour contî-

-nuer mon voyage. .Les deux femmes , fées comme leur maî-
trell’e , après avoir marqué à la ma icienne
la part qu’elles prenoientà la joie qu’e le avoit

de fa prompte guériront marcherenr devant
elle pourlui montrer le chemin , 86 la mene-
rent au-travers de plulîeurs appartemens, tous
plus fuperbes que celui d’où elle fartoit, dans
e fallon le plus magnifique 86 le plus riche-

ment meublé de tout le palais. l ’
Bari-Banou étoit dans ce fallon aimeur:

un trône d’or manif , enrichi de diamans ,
de rubis 86 de perles d“une rolleur extraor-
dinairegôt à droite 6c à gaucEe accompagnée
d’un grand nombre de fées , toures d’une
beaùté charmante 8! habillées très-richement.
A la vue de tant d’éclat 8c de maielté , la
magicienne ne fut pas feulement éblouie ,
elle demeura même li fort interdite, qu’après
t’etre prollcrnée devant le trône , il ne lui
fut pas poflîble d’ouvrir la bouche pour re-
mercier la fée , comme elle le l’étoit pro-
Ëofë. Pari-Banou lui en épargna la peine le

omra-femme , dit-elle , je fuis bien aire que
l’occalîon de vous obliger le fait préfenrée,

8c de vous voir en état de pourfuivre verre
chemin. Je ne vous retiens pas ; mais supa-Ç
ravanr vous ne ferez pas fâchée de Voir mon
palais. Allez avec mes femmes , elles’vous
accompagneront- 8; vous le feront voui.
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A La magicienne toujours interdite, fe prof-
terna une feconde. fois lefronr fur le tapis
quincouvroit le. bas du trône , en prenant
congé, fans avoir la force ni la hardieffe
de proférer une feule parole , a: elle le laina
conduire par les deux fées qui l’accompa-
ânoient. Elle vit avec étonnement ,8: avec

«exclamation; continuelles, les mêmes
appartemens pièce à pièce, les mêmes ri- r
dulies, la même. magnificence que la fée
ParicBanou elle-même ,aVOit fait oblërvet
au prince Ahmed la premium” fois qu’il s’était

préfigure devant elle; comme nous ’avons vu.
En“ qui lui donna-le plus d’admiration,
fur qu’aprêsïavoir vu tout le“.-conrenu-du pa-

lais , les deux fées lui dirent due tout ce qu’elle
venoit d’admirer, n’était u-unéchantillon de

la grondentôcvde la pui once-dolent maî-
trelTe , 85 que dans .rl’e’rendue de le: état: ,-

elle avoie d’autres palais , dont elles-ne pouh
voient dire le nombre“ tous d’une architec-
ture “d’un modelezdilïérent .. non moins-
ürperbes a: magnifiques. En l’entretenant de
plufieurs autres particularités, elles la cOnduiy I
firent; juÊpJÎi lb, porte. de fer-par où le prince
Ahmed l’avoir amenée; l’ouvrirenc1,l8c lui
dirent .qu’qlles’l lui Æoulnitoien: : un heureux.
voyage , aprèmquïelle par: prisïçongé d’elles ,

&qn’dle les) un: reinerciées dela peine qu’elles
“fêtoient donnée.

“A Isis. avoit “me uel es as la me l-
e ami/I. qquzpe,g
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demie 51è retourna pour .obferver la“ porte-8C

Pour la reconnaître; mais elle l’a cherchà cri
vain; elle étoit devenue inviûble pour elle, de
même que pour route autre femme , comme
nous l’avons remarqué, Ainfii, à la réferve
de cette feule circonûance, elle [girendi’tvaui
près du fultan , affez cémente d’elle-même ,1
de“ s’être û bien“ acquittée , de la“ maniette

e gu’elle l’avoir: projette, de la commiHîOn
ont elle avoit été chargée. Quand elle fut“

arrivée à la ca kale, elle-alla, par des me!
détoùrnées;, e faire intrçdulre par larmâme-

porte recrue du“ palais. Le fultaxjhavertide
fan arrivée; la âtÏvenirg 8c éom’me il “la. (fit

parche avec un viülge fombreg il jugea qu’elle
n’avoir pas réufïi, 8: il lui dîniA te Voir, je
juge que “:0111 UOyagc a été intime, 85-11113
rune m’a portes ’ dl’éclaîrciiïemem guej’atd

tendois e tu!“ igame» 4’ “ * ’-’ v: ’

. Sire, reprit 1: magicienne, Votre mâqflé
(in permettra de lui repéreur“ qae cén’èû

ses à metvoir.qu’elie doltjuger fi je (tu;
in; comportée dans l’e;écuzioü de l’ordre

dont elle m’a honorée; maiszfat’le rapport
me“; de be que j’aiifqît ’84 detteur, ce? qui

mfeftl’àrrivé , en nedubliam mezcals
du digne de fanfàfa’çirdbaüidgil Gequîçllefpeu’e

remerquci’de’ femme dahir mpn’t Virage; Vient

d’une: autre que“ catie 1 nfnvo’iïj
réuni, en quoi- j’efpere que: «me embiellé?
trouvera qu’elle 4’ lieu aïmcoïçenfe. 13m:

, . . e a

, l

A ...-,.4L.-.--.-. h----,----.-.--s-
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lui dis pas quelle en: cette-caufe; le récit
que j’ai à lui faire, Il elle a la“ patience de
m’écouter, la lui fera. connoître.

Alors la magicienne faconta au fultan des
Indes de quelle maniera , en feignant d’être
malade, elle avoit fait en forte que le prince
Ahmed, touché de compallion , l’avoir fait
mener dans un lieu fouterrain, prélënté’ 8c ’
tecommandé luiîmêmeà une Fée d’une beauf

té à laquelle il n’y en avoit pas de campai
table dans l’univers, en la priant de Vouloir
bien contribuer de les feins à lui tendre la
famé. Elle lui marqua enfuira ’avec quelle
complaifance la fée avoit ’auŒ-tôti donné
ordre à deux des fées qui l’ accompagnoient
de le charger dlelle , 6C de ne la pas aban-
donner qu’elle n’eût recouvré la fauté ; ce

qui lui avoit fait comoîtfe qu’une fi grande

cpndefcendance ne paronymie que de la
Paris d’une épaule pour un. épdux. La magi-

cienne ne manquafpas de lui exagérer la fur-
Prife où elle avoit été à la vue de la façade
du palais de la fée , à laqUelle elle ne croyoit
pas u’il yeût rien d’égal au monde , penderie
que es deux fées l’y menoient par-dalleuse les
bus, l’une d’un côté, l’autre, de l’autre,

comme une malade, selle quelle feignoit de
l’être, qui 1’13th pu fe romanis ni marcher
fans leur facours. Elle lui lit un détail de
«leur empellement âtla’foulager quand elle
2k: dans l’appartement où elles l’avoient con-

Z. ij.
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duire , de la porion qu’on lui avoit fait pren-
dre, de la. prompte guérifon qui s’était en-
jfuivie , mais feinte de même que la maladie,
quoiqu’elle ne doutât pas de la vertu de la
porion; de la majefte’ de la fée allife fut
un trône tout brillant de pierreries ,.dont. la
pvaleur furpaIÏolt toutes les richefÏeS du royan?
me des Indes; a; enfin des autres richelïe:

I . immenfes 8: hors de toure fuppurarion , tan:
en général qu’en particulier, qui étoient ren-
fermées dans la vallée capacité du palais.

, La ma icienne acheva en cet endroit le
técir du accès de la commimon: a: en cané
sinuantfou difcours : Sire, ourfuivit-elle,
Que pmfe votre majeâé ces .richeHes
inouies de la fée-2 Peut-être dira-t- elle qu’elle
en cit dans l’admiration ,8; qu’elle feréjouit r

2e la haute fortune du prince Ahmed fou
le, qui, en jouir en commun. avec la fée.

Pour moi», lire, je fupplie voue majefléi
de me pardonner, fi je prends la liberréfde
,lui remontrer que j’en peule autrement , 8:
même que j’en fuis dans l’épouvante, quand

/ je conGdere le malheur qui eut lui en arri-
Lver; 8c c’en ce qui fait le (Ejet de l’inquiéç

rude, où jefuis, que, je n’ai pu il bien clim.
lmuler qu’elle ne s’en (oit a perçue. leveur;

,Icroire que le prince Ahme par fou hon na?
.turel n’ellnpas capable. de; lui-même de rien
entreprendre contre votre majelte’ : mais

peut répondre que lafée par, fes attraits , par
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(ès catelles 8: par le cuvoit qu’elle a déjà
acquis fur l’efprit de l’on é oux , ne lui inf-.
pirata pas le pernicieux «d’un de la fupplan-
ter, ô: de s’emparer de la couronne du
royaume des Indes? C’eli à votre majelié
à faire toute l’attention que mérite Une af-’

faire d’une aufli grande im ortance. I
Quelque perfuadé ne fut le fultan des

Indes du bon naturel u prince Ahmed ; il’
ne lama pas d’être ému par le dilcours de
la magicienne. Il lui dit, enla congédiant!
Je re remercie de la peine que tu t’es don-
née; 8: de. ton avis ’làlutaî-re; j’en cannois

mute l’impertance“, qui me paroit telle. que
je ne puis en délibérer fans prendre confeil.

Quand on étoit venu annoncer au fuitan’
l’arrivée de la magicienne , il s’entretenoic’

avec les mêmes favoris qui lui avoient déja’
infpiré contre le prince Ahmed les foupço’ns ’

que nous avons dits. Il le lit ruivre par la Ï
magicienne, 8’: il vint retrouver (es favoris.
Il leur lit part de ce qu’il venoit d’apprenJ l
rire; 65 après qu’il leur eut communiqué auliî

lellujet qu’il y avoit de craindre que la fée
ne’fît changer l’efprir du prince , il leur de-“

manda de quels moyens ils croyoient qu’on
poqvoir fe fervir pour prévenir un li grand
ma . i
5 L’un des favoris , en prenant la parole
poirr tous, répondit: Pour prévenir ce mal;
lire, puifque votre majelié commît celui qui

Z iij
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pourroit en devenir l’auteur , qu’il en au mi:
lieu de fa cour, a qu’il cit en (on pouvoir
de le faire, elle ne devroit pas héliter à le ’
faire arrêter 184 je ne dirai pas à lui faire
ôter-la vie, la choie feroit un trop grand
éclat, mais au moins à le faire enfermer dans
une prifon étroite pour le relie de les jours.
Les autres favoris applaudirent à ce feuti-

ment tout d’une voix. l
La magicienne qui trouva le confeil trop

violent, demanda au fultan la permifiion de
parler; 8: quand il la lui eut accordée , elle
dit : Sire, je fuis perfuadée que c’eft’le bon
zele pour les intérêts de votre maiefté qui
fait que (es confeillers lui propofent de faire .
arrêter le prince Ahmed; mais ils ne trou-

’ veront pas mauvais que je leur faffe conâ-f
dérer qu’en arrêtant ce prince, il faudroit
donc en même rems faire arrêter Ceux qui
l’accompagnent; mais ceux qui l’accompaa-
gnon: (ont des génies. Croyent-ils qu’il foie
aifé de les furprendrel, de mettre la main
fur eux, 8: de le faiGr de leurs perfonnes t
Ne difparoîtroient-ils pas par la propriété
qu’ils ont de le rendre invifibles? Et dans le
moment n’iroient-ils pas informer la fée de
l’infulre qu’on auroit faire à fou époux, 8:
la fée billeroit-elle l’infulte fansvengeance?
Mais G par quelqu’autte moyen moins écla-
tant, le fultan peut fe mettre à couvert des
mauvais demains quetle prince Ahmed pour-
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toit “en, fans que’la gloire de là niaieilé
y fût intérellëe , a: que perfonnene pût fouti-
çOnner-quÏil y; eût de latmauvçife intention
de (a part; ne feroit-il pas plus;â propos
qu’elle le mît eh pratique à Si fait majeûë

avoit quelque confiance en mon confeil,
comme les génies Sc les fées peuvent des
choies qui font au-delïus- de la portée des
hommes, elle piqueroit le prince Ahmed
d’honneur, en rengageant à lui procurer cer-
tains éveinages , par l’entremifa de (a fée,
fans préteite d’un tirer une grande Utilité,
dont il lui auroit obligation. Par exemple,
toutes les fois que hotte majeiÎé veut fe
mettre en campa ne , elle et! obligée de faire
une dépaille pte igîeufe , non-feulement eh
çavillons a: en tentes ponte“: .8: gour loi:
limée»,- mais même en chameaux, en min-
lets 8: autres bêtes de change ,feùlement
“mon: tout ce: attirail; narguoit-elle
pas l’engager , par le grand cr i: qu’il doit
avoir auprès de la fée, à lui premier un pax-
villon qui punie“ tenit «lancier imin , fous les
quel agendant. toute votre armée 35mm! d’à
“meute: a munit ? Je n’en dis pas davantage
à votre majeûe’. Si le prince apporte le pd)-
villon , il y a tati: d’autres demandes de cette 4
nature qu’elle pontier lui âire, à la En
il faudra qu’il. fuccombe dails les ifiîeultés,

. ou dans l’impoHîbilité de lÏcxécurion, quel:

que fertile en meneau inventions que punît!
Z iv
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être la fée , qui“ vous l’a enlevé par le: en?

chantemens. De la Tarte, laboure fera qu’il
n’ofera plus paroître, 8: qu’il fera contraint
de paflerfes joursravec (a fée,’exclu’s:du com» -

merce de ce monde, d’où il arrivera gum
Notre majellé n’aura plus rienà craindre de fez I

r .entreprifes, 8: qu’on ne pourra pas lui rea-
procher une aaion anar ’odieufe , que celle
devl’efïufîon du fang d’un ms , ou de le con; ,

liner dans une prifon perpétuelle. Ï Ï“
Quand la magicienne eut achevé de par-

ler, le fultan demanda à fes faVOris s’ils
avoient quelque choie de meilleur-â luipro-
pofçr; 8c comme il “vit u’ils gardoient le
lilence, il fa détermina allume le confeil de
la magicienne , comme celui qui lui pafoifb
foit le plus raifonnable, 8: ni d’ailleurs étoitv
conforme aila douceur quil avoit toujours
fuivie dans fa manier: de ouverner. 2

Le lendemain , comme Fe prince Ahmed
fe fut préfet-né devant le fulran fou pere ,
qui s’entretenoit avec (es Favoris, a; qu’il eut
pris plame près de (à performe, fa prélènce
n’empêcha pas que la converfation fur plu.
lieurs chofesindiférenres ne continuât encord
quelque rems. Enfuite letfulran prit la par?
roie ; 85 en l’adreffant au prince Ahmed :
Mon fils, dit-il, quand vous vîntes me ri:-
rer de la refonde rrillefTe où la longueur de
votre ab me: m’aVoit plongé, vous me fîtes
un myftere du lieu que vous aviez“ choilî pour
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votre retraite; 8c farisfait de vous revoir 8:”
d’apprendre que vous étiez content de votre
fort, je ne.voulus pas pénétrer dans votre feà
“et, des que j’eus compris que vous ne le
“fouhaitiez pas. Je ne fais quelle raifon vous
pouvez avoir eue pour en ufer de la faire
avec un pere, qui dès-lors, comme je le fais
aujourd’hui , vous eût témoigné la part qu’il

prenoit à votre bonheur. Je fais quel cil
. “onbeur, je m’en réjouis avec vous, 8: j’ap.

prouve le parti que vous avez pris d’époufer
une fée il digne d’être aimée, fi riche 8c
puiŒmte , comme je l’ai appris de lamine part.
.i (puni-am que je fois, il ne m’eût pas été

o ble de vous procurer un mariage rem-’-
lubie. Dans le haut rang où vous vous êtes

élevé; lequel pourroit être envié par tout au;

tte que par un pere comme moi, je vous (le-i
mande non-feulement ne vous continuiez
de vivre avec moi en orme intelli ence ,Î
comme vous avez toujours fait jufquà pré-é
leur, mais même, d’employer tout le crédit
que vous pouvez avoir auprès de votre fée
pour m’obtenir (on ailiilanceldans les befoins
que je pourrois avoir , a: dès aujourd’huivous
voudrez bien que je mette ce crédit à 1’64.
preuve. Vous n’ignorez pasâ quelle dépenfe’

excellive , fans parler de l’embarras , mes géi
néraux , mes oilîciers fubalternes, 8c moi-
même , nous femmes obligés toutes les fois“
que j’ai à me mettre en campagne en rems
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de guerre , pour nous pourvoir de pavillon!
’85 de tentes , de chameaux ô: d’autres bêtes

de charge pour les etanlporter. Si vous l’ail
tes bien attention au plailir que vous me lie-i
rez, je fuis perfuadé que vous n’aurez pas
de peine à faire en forte qu’elle vous “corde

un pavillon qui tienne dans la main , 8: fou!
lequel route mon armée paille être à tou-
vert, fur-tout quand vous lui aurez fait com
acine qu’il fera deiliné pommai. La diŒJ
calté de la. chef: une vous attirera pas un
refus -, tout le monde fait lel’ pouvoit
qu’ont les fées d’en faire à plus cxt’raordio“

nalÏes. A I ’. Le prince Ahmed. ne siéroit pas attendu
que le fultan Ton pue dût exiger de lui une
choie-pareille, qui lui parut d’abord trèsJ
diflicile, pour ne pas dire im omble. En ef-
fet , quoiqu’il n’ignorât pas a folument com-
bien le pouvoir des génies a des Fées étoit
grand , il douta néanmoins qu’il s’étendit à

pouvoir lui fournir un pavillon tel qu’il le
demandoit. D’ailleurs, jufqu’alors il n’avoir
rien demandé d’approchant à Pari-Banco : il
le contentoirdes marques continuelles qu’elle
lai donnoit de fa paillon , 8C il n’oublioit
rien de tout ce qui pouvoit lui perfusaient-qu’il
j’COfthpOthlOÎE de tout fou cœur , fans au-
tre intérêt que celui de le conferver dans l’es
bonnes graces; ainli il fut dans un grand“
embarras fur la réponfe qu’il avoit à faire.
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Sire , reprit-il , li j’ai fait un myflere à
votre majeile’ de ce qui m’étoir arrivé, 8: du

parti que j’avois pris après avoir trouvé. ma
üéche, c’eû qu’il ne me parut pas qu’il lui
importât d’en être informée; j’ignore par

quel endroit ce myiiere lui a été révélé; je,

ne puis néanmoins lui cacher que le rapport
u’on lui a fait cil véritable. e fuis époux

je la fée dont on lui a parlé; je l’aime, a:
je fuis perfuade’ qu’elle m’aime de même 3

mais (fourre: qui cil: du crédit que j’ai au-
près ’elle, comme votre majelié le Croir,
je ne puis en rien dire. C’eji que non-feu“-

-lemenr je ne l’ai pas mis à l’épreuve, je n’en

ai pas même eu la penfée , 8c j’euiÎe fort
fouhaité que votre majeité eût voulu me ail;
penfer de l’entreprendre, & me laurer jouir
du bonheur d’aimer 86 d’être aimé , avec le
définte’teiièment pour route autre choie que,
je m’étais propofé. Mais ce qu’un pere de-

mande, cil un commandement pour un fils ,.
qui comme moi le fait un devoir de lui obéir
en toute chofe. Quoique malgré moi . 86 avec
une répuënance que je ne puis exprimer,
je ne lai erai pas de faire à mon époufe la
demande que votre majeiié fouhaite que je;
lui faire, mais je ne lui promets pas de l’ob-
tenir; 85 li je celle d’avoir l’honneur de venir
lui rendre mes refpeéts, ce fera une marque
que je ne l’aurai pas obtenue , 8c par avance .
je luj demande la grace de me le Pardonner;
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à; de conlîdérer qu’elle-même m’aura réduit

à cette extrémité. l ’ v7
Le fultan des Indes repartit au rince

Ahmed : “Mon fils , je ferois bien fâc é que A

ce que je vous demande, pût vous donnes
lieu de me caufer le déplailit de ne vous plus
voir; je voisi”bien que vous ne connoiffez’
pas le pouvoir d’un mari fur une femme:

a vôtre feroit voir u’elle ne’vous aimeroit
que très-foiblementfli avec le pouvoit qu’elle
a comme fée, elle vous refufoit une choie
d’aullî peu de conféquence que ce que je vous

prie de lui demander pour l’amour de moi.
Abandonnez votre timidité, elle ne vient
que de ce que vous croyez n’être pas aimé
autant que vous aimez. Allez, demandez feu-
lement, vous verrez que la fée vous aime
au-delà de ce que vous croyez , 8c fouvenez-
vous que faute de ne pas demander, on f:
prive de grands avanta es. Penfez que de
même que vous ne lui reënlëriez pas ce qu’elle
vous demanderoit, parce que vous l’aimez ,’
elle ne vous refufera pas auflî ce que vous luil
demanderez, atce qu’elle vous aime. ’

Le fultan des Indes ne perfuada pas le
prince Ahmed par (on difcours; le prince

V Ahmed eut mieux aimé qu’il luiieut deman-
dé toute autre choie , que de l’expofer à dé:

plaire à fa chere Pari-Banou; de dans le Cha-
grin qu’il conçut, il partit de la cour deux
jours plutôt qu’il n’avoir coutume. Dès qu’il A.
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Contes Arche 2.77
fut arrivé , la fée, qui jufqu’alors l’avait
toujours vu fe «préfenrer devant elle avec un
virage ouvert, lui demanda la càufe du chan-
gement qu’elle y remarquoit. Comme elle
vit qu’au lieu de répondre, il lui demain!
doit des nouvelles de la fauté ,- d’un air qui
faifoit gonnoîrre qu’il évitoit de la farisfaire :

Je repondrai , dit- elle , à votre demande
quand vous aurez répondu à la mienne. Le
prince sien défendit long-rems, en lui pro-
tefiant que ce n’éroit rien; mais plus il le
défendoit, Plus elle le prenoit. Je ne puis,
dit-elle , vous voir dans l’état où vous êtes,
que vous ne m’ayez déclaré ce qui vous fait

e la peine, afin que j’emdillipe la caufe .
quelle qu’elle puiiÏe être : ilfaudroitqu’elle fût

.bien extraordinaire li elle étoit hors de mon
pouvoir , à moins que ce ne fût la mortidu
fulrau votre ere; en ce cas-là , avec. ce que
je tâcherois y contribuer de mon côté , le
items. vous en apporteroit la confolation.
. Le prince Ahmed ne pur réûiler plus long-
.ter’ns aux vives inüançes, de la fée , il lui dit:

LMadame , dieu rolonge la vie du fuiter:
mon pere, 8e le gémir: jufqu’à la lin de les
jours. Je l’ai [aillé plein de vie 8c en parfaite
famé; ainii ce n’elt pas là ce qui caufe le
.chq tin dont vous vous êtes apperçue; c’ell
le (gitan lui-même qui en en: la eaufe, a:
j’en fuis d’autant lus amigé, qu’il me met

dans la (néceliité âcheufe de vous être im-
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poum. Premièrement; madame, vous ra-
vez le foin que j’ai pris, avec votre appro-
bation , de lui cacher le bonheur que j’ai en
de vous voir, de vous aimer, de mériter vos
bonnes graces 8: votre amour, 5c de rece-
voir votre foi en .vouîïonnant la mienne;
ferme fais néanmoins par quel endroit il en
a été informé. -

s î La fée Pari-Banou interrompit le prince
Ahmed en cet endroit. Er moi, reprit-elle,
je le fais; fouvanezwous de ce ne je vous
ai prédit de la femme qui-vous a au: accroire

g’qu’elle étoit malade , a: dont vous am eu
compallîon; c’el! elle-même qui a rapporté

au fulran votre pere“ ce que vous lui aviez
“caché. Je vous avois dit qu’elle étoit mm peu

malade que vous a: quemoi :- elle en a fait
voir la vérité. En. effet , après que les deux
femmes auxquelles je l’avais recommandée,
lui eurent fait prendre d’une’eau fouveraine

pour toures fortes de navres, dont cepen-
dant elle n’avoir“pas befoin , elle feignit que
cette eau l’avoir guérie, a: le Er amener ut
prendre congé de moi ,» afin d’aller incefEIom-

ment rendre compte du (accès de fan en-
treprife. Elle étoit même li puffée , qu’elle

feroit partie 1ans voir mon palais , fi en coru-
mandant, à mes deux femmes de la conduire;
je ne lui enfle fait comprendre qu’il valoit
la peine d’être vu. Mais pourfuivez; 86 voyons
on quoi le fultan votre pore vous a mis dans
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la néceüîté de m’être impèuunA,,-chofe néan-p

moins qui n’arrivera?” «je vqus prie d’en

être perfuade’. - : . ;5 Madame, pourfu’wi-t. le pçinçe Ahmed ,
vous avez pu remarquerquejdfqu’à prêtent,
content que vous m’aimiez, jçg ne vous ai de-
mandé aucune autre tinrent. Agnès; la ponIeHîor)

dîme époufè G aimable ,. que potinois-jetie-
(ire: davantage il Je nîignogegpas néanmoins

ne! en: votæwpouyoi r 5 mais je m’étais fait un

seyoit-de bien megaxder de le mettre à
“puma. Confidérez donc , jevqusen conjure,
que ce n’eü Bas moi, mais-Je faisan mon
pente qui Vous tag-la demande-indifCrette , au»
tahrlqu’iL me le paroît, d’un pavillon; qui
le meta: àcouvett des injutesdu rems quand
il eR en campagne, lui ,1 toute fa cour 8c
toute (ouatinée, a; qui tienne clamé la main,
Encotewune fqih ce dempas x moi ,. (fait le,
“me, mamma. qui vomi. demande cette
gramos “z “e l ” Â;.;“r- . E» v
«à Prince, reprit la fée en fourbant, je fuis
fichée que fi peÊ de chofe vbus ait caufe’
l”embmras’ôc Le tout-ment d’efpric que vous

mefàiœspexpît’u: quois bienque deux chofes
’y ont contribué ; l’une cit [aloi que, vous vous
àtzîmçofe’c ,’ “dé vous ton-tenter jdb m’aimer

&d’ônæ aimé; a: de: vous abüenit de; la .li-
becté d’e’qudizenlaëmojndr’e dentande qui

fuît mon puruloit à Yépxetwç a l’autre, ’ que je

à: dans pas ,-qqoùquuons gaminiez «in: .

3 e. I .i. :71 e e
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que vous vous êtes imaginé que la demande
que le .lîilran votre pere a exigé que vous me
umezt’éroit alu-delà de ce pouvoir. Quant à

la premiere , je vous entloue , 8: je vous en
aimerois davantage s’il étoit ’- omble. Quant
à la feeonde, je: n’aurai pas (l’aipeine à vous

faire commine que-ce que le fulran’me de-
mande , et! Un: bagatelle, a: dans l’octafîon’,

“que je puissante autre choie plus diHîçile.
jMetrczs-VOUS donc l’efprit en repos , a: laye?
perfuadé que bien loin de m’importuner, je
me ferai toujours un très-grand plaifir de vous
accorder tout ce que vous oorrez foukaha
une. je (aile/pour l’amour il): vous. l ;
I. En achet/anti, lai-fée commanda qu’onlul
fît venir (à tréforiefe. L’a » tréfoi-iere vînt.

Nourgilian, lui dit la fée (c’éroit le nous
l de la tréforiere , apporterïhplale pavillon

lie plusigrandv qui foi! dans man lréfor;Nourj-
giha’n revint peu de momehslaprès,8c elle
;apporia un pavillon, lequel tenoit non-feue
lament dans la main , mais même que la main
pouVoit cacher en la fermant, scelle le préf.
(enta à lafée fa mamelle qui le prit Be le
mir entre les mains du prince Ahmed, afin
Qu’il le confîdérât; - . l » . a f i I f
f Quand le prince Ahmed vit nique]: fée
.Pari- Banda appendit un pavillon ,4 lainai/Il?
ion ile plus grand; difoit-elle ,“qu’il y eûl
dans fou mâtin, vil crut ’Œi’elle vouloir le

gnaque: de lui , 861e: masques de fa fumure
parurent
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parurent fur fon vifage 8: dans. fa conte-
nance. Pari-Banou qui s’en apperçut, lit un
grand éclat de rire. Quoi E prince, s’écria-
t-elle, vous croyez donc que je veux me mo-’ p
quer de vous? Vous verrez tout-à-l’heure que
je ne fuis pas une moqueufe. Nourgihan, dit-
elle à fa tréforiere, en reprenant le pavillon
des mains du prince Ahmed, 8c en le lui
remettant: Vas, drelÎe-le, que le prince juge
li le fultan fan pere le trouvera moms grand
que celui qu’il lui a demandé.

La tréforiere fortit du palais, 8: en s’éloi-

gna airez loin pour faire en forte que quand
elle l’aurait drellé , l’extrémité vînt d’un côté

a jufqu’au palais. Quand elle eut fait, le prince
- Ahmed le trouva, non pas plus petit, mais

fi grand , que deux armées auflî nombreufes
que celle du fultan des Indes, enflent pu
y être à couvert. Alors, ma princefTe, dit-il
à Pari-Banou, je vous demande mille par-
dons de mon incrédulité; après ce que je
vois , je ne crois pas qu’il y ait rien de tout ce
“que vous voudrez entreprendre, dont vous ne
puiflîez venir à bout. Vous voyez, lui dit la
fée, que le pavillon cil plus grand qu’il n’ell

de befoin; mais vous remarquerez une choie;
u’il a Cette propriété, qu il s’agrandit ou

sappetille à prôporrion de ce qui doit y être
a couvert, fans qu’il foit befoin qu’on y

mette la main. 1 i ” ’
t La trèforiere mit bas le pavillon , le réduilît

’ ’ Tdirle VI. A a
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dans (on paumier état, rapporta a; le mit.
entre les mains du prince. Le prince Ahmed

,le prit; 851e lendemain, fans difl’érer plus
long-rems, il monta à cheval, 8c accom-
pagné de fa fuite ordinaire, il alla le pré.

Tenter au fultan Ion pere. ’
Le fultan qui s’était perfuadé qu’un pavil-

lon tel qu’il l’avoir demandé, étoit hors de

toutepoiiibilité, fut dans une grande furprife
de la diligenCe du prince En) fils.- ll reçut le
pavillon; 86 après en avoir admiré la petiteffe ,
il fut dans un étonnement dont il eut de la
peine à revenir , quand il l’eut fait drelin
dans la grande plaine que nous avons dite ,v
ô: qu’il eut connu que deux autres armées
auiiî grandes que la Gennepouvoiem y être
à couvert fort au large. Comme il eût pu
regarder cettecircoailance comme une Taper-
fluité , qui pouvoit même être incommode
dans Il’ufage, le princeAhmed n’oublia pas
de l’avenir que cette grandeur- fe trouveroit
toujours proportionnée à celle de fou armée.

En apparence , le fuitai: des Indes témoi-
gna au prince l’obligation qu’il lui avoir d’un

préfent (imagnilique-, en le riant d’en bien re-
mercier. la fée Pari-Banal: cl: là. part; 8: pour
lui marquer drivant e l’état qu’il en faifoit ,
il commanda qu’onîe gardât (bigneulïement
dans fontréfor. Mais, en lui-même ilen conçut
une jalo’ufie plus outrée que celle-que (les Bat» 4

leur: a: la. magicienne lui avoient infpirée ,
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I en confîdérant qu’à la Faveur de la fée, le

prince fou fils pouvoit exécuter des chalet
quitétoient infiniment air-demis de fa proPre
paillànce , nonobû’ant fa grandeur- 8c fes rio
cheires. Ainlî, plus animé qu’auparavant à ne

rien oublier pour faire en fierte qu’il Pérît, il

confulta la magicienne ,8: la magicienne lui
confeilla d’engager “le prince à lui apporter“

de l’eau de la Fontaine de; lions. ’
. t Sur’ le fait, comme. le fultan tenoitllaf-
femblée ordinaire de fes cour’tifans , 8c que’
le prince Ahmed. s’y trouvoit , il lui adrcflà
la, parole en ces: termesï : Mon 515, dit-il ,1
je vous ai déja témoigné combien je me feus
obligé, parle préfentdu pavillon quevoug
m’avez procuré , aquerije. regarde comme la
pièce la plus précieufe de riion- tréfau ii faut
que’ pour l’amour. de moi vous faniez un
autre chofe qui ne meulera pas moinsragréalîàleæ
J’apprends que la fée votre épaufra le fait?
d’une certaine eau de la fontaine des “uns;
qui guérit? toureslfortEsi de navres les plus dan-
gereufes; comme je fuis parfaitement perfuadé
que ma famé vous cit très-charia, je ne doute
pas aulli que vous ne veuilliez bien lui en de-
mander un vife18lime l’appdrter, comme un
ramade fomemiiizdontfje puis avoit befoin À?
chaque moment. Rendez-moi dans cet. autre
ferviCe important, a mattai panda le cumblei
aux amarelles d’un bon fils envers unrbôn paru

.Le prince Ahmed qui-cru. que lev
a i,
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fultan Ton père fe contenteroit d’avoir» à à
difpolîtion un pavillon aullî lingulier 8c auHî

utile que celui qu’il venoit de lui apporter ,
a: qu’il ne lui impoferoit pas une, nouvelle
charge , capable de le mettre mal avec la fée
Pari-Banou , demeura comme interdità cette
autre demande qu’il venoit de lui faire , non-
obllant l’allurance qu’elle lui avoit donnée de

wlui acèorder tout ce qui dépendroit de ion.
pouvoir. Après un ûlencc de quelques mo-
mens: Sire, (lit-il, je fupplie votre majellé
de tenir pour certain qu’il n’y a rien que je ne
fois prêt de faire ou,d’entreprenâre pour con-
tribuerâ procurer tout ce qui fera capable de
prolonger fes jours 3: mais je fouhaiterois ne
ce fût fans l’intervention de mon époufe : c en»

pour cela que je n’ofe lui promettre d’a par;

ter de cette eau. Tout ce que je puis aire ,
c’eil: de raffûter que j’en ferai la demande ’,.

mais en me faifant la même violence queje.
me fuis faire au fajet du’pavillon. ,

Le lendemain , le prince Ahmed de retour.
auprès de la fée Pari-Banou, lui lit-le récit
fincere se fidele de ce-qu’il avoit fait 8: de
cc.- qui s’était pafl’é à la cour du fultan [on

pere à la préfènration du pavillon , qu’il avoit
reçu avec un grand fentim’ent de recannai-1.

fancc pour elle, 8: il ne manqua pas demi:
marquer la nouvelle demande qu’il étoit ohar-.
ge de lui faire de fa part s 8: en achevant, il.
ajouta: Ma princefl’e, je nervons expole ceci
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Que comme un limplerécit de ce qui s’en: palle“

entre le fultan mon. pore 8c moi. Quant au’
telle, vans êtes la maîtrelle de fatisfaiteà ce-
qu’il fouhaite , ou de le rejetter, fans que j’yË

prenne aucun intérêt ;- je ne veux que ce
que vous voudrez.

Non , non, reprit la fée Pari-Bahou , je
fuis bien aile “qu’ele fuitait des indes fache-
que vous ne m’êtes pas indifférent. J e veux
le contenter, 8: quelques confeils que la, ma-
gicienne paille lui donner, ( car je vois bien
que c’ell: elle qu’il écoute, ) qu’il ne nous

trottve pas en défaut ni vous ni moi. Il y al
de la méchanceté dans ce qu’il demande , 8c

vous allez le comprendre dans le récit que“
vous allez entendre. La fontaine des lions cl!
au milieu de la Cour d’un grand château;
dont l’entrée et! gardée par quatre lions des

plus puillàns , dont deux dormentalternativel
ment pendant que les deux autres veillent;
mais que cela ne vous épouvante p3, je vous
donnerai le moyen de paillera“ milieu d’eux

fans aucun danger. -La fée Pari-Banco s’occupoit alors à cou-
dre, a: comme elle avoit près d’elle plulîeurs

pelotons de 5l, elle en prit un , & en le pré- -
(entant au prince Ahmed : Premiéremenr,
dit-elle , prenez ce peloton , je vous dirai
bientôt l’orage que vous en ferez. En lècond
lieu , faites-vous préparer deux chevaux , un
que vous monterez , 8: l’autreque vous
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menerez en main , chargéd’un mouton coupé
en quatre quartiers , qu’il faut faire tuer dès
aujourd’hui. En troiiiéme lieu , vous vous
munirez d’un vafe que je vous ferai donner
pour puifer l’eau entre-ci demain. De bon
matin , montez à cheval avec [autre che-
val en main 9 86 quand Vous ferez forci par
la porte de fer, vous jetterez devant vous!
le eloton-de (il; le peloton roulera 8c ne
alliera de rouler jufqu’â la porte du châ-
teau. Suivez-le» iniques-là, a: quand il fera
arrêté , comme la porte fera ouverte , vous

t verrez les quatre lions 3 dont les deux qui
veilleront éveilleront les deux autres qui dor-
miront , par leur-rugiflèment. vous effraye-z-
pas; mais jutez-leur àthacun un quartier de
mouton , fans mettre pied à terre. Cela fait ,
fans perdre de rems, piquez votre éheval,
a: d’une courre légere, rendez-vous promp-
tement à la fontaine , empliiièz votre vali: -,
fans mettre encore pied: à terrer,.& revenez
avec la même légéreté; les lions encore

n occupés à manger, vous laureront la [ortie

Ï libre. .Le prince Ahmed partit le lendchin à-
l’hîeure que la fée ParisBanou luiravoitmar-
quée, 8c il exécuta de point. en point ce qu’elle» J

luiïavoit piferait. Il arriva aila. porte du chii-
teau , il diiiribua les, quartiers de mouton :
aux quatre/lions; 8: après avoir pellé au mi-
lieu d’eux avec, intrépidité, il pénétra jufqu’â
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la fontaine; il puifa de l’eau. Le val: plein ,
il revint, 8c fouit du château Tain 8: fauf
comme il y étoit entré. Quand il fut un peu
éloigné , en fe retournant il apperçut deux des

lions qui accouroient en vena-m à lui; fans
s’efiiayer il tira le fabre , il le mit en défenfe.
Mais comme il eut vu en chemin faifant que
l’un s’était détourné à quelque dillrance , en

marquant de la tête 8c de la queue qu’il ne
venoit pas pour lui faire mal, mais pour mar- -
cher devant lui, 8: que l’autre relioit der-
riere pour le fuivre , il rengaina fou fabre,
86 de la forte il pourfuivit (on chemin. juil
qu’à la capitale des Indes! où il entra aco
compagne des deux Hong, qui ne le quit-
terent qu’a la porte du palais du fultam lis
l’y lamèrent entrer, après quoi ilsv reprirent
le même chemin par où ils-étoient venus,
non’fams une grande frayeur de la peut du:
menu Peuple 8c de ceux qui les virent ,lef-
quels
côté, qui d’un autre, pour éviter. leur ren-
contre , quoiqu’ils marchaEent d’un pas égal , I

fans donner aucune marque de férocité.
Plufieurs officiers qui fe préiènterent pour

aider le prince Ahmed à defcendre de che-
val, l’accomEagnerent iufqu’â l’appartement

du fultan , ou il s’entretenoit avec [es favo- y
ris. [à il s’approcha du trône, Pofa le vafe
aux pieds du fultan , 8e baifà le riche tapis
qui couvroit le marche-pied; a: en (c rele-

e cachoient ou fuyoient, qui d’un.
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vanr : Sire ,.lui ditvil, voilà l’eau (alutaire que l.

voue majeilé a fouhairé de mettre au rang .
des chofes précieufes 8c curieufes qui enri-
chiilènt a; ornent fon tréfar. Je lui fouirait:
une famé toujours fi parfaite , que jamaiselle
n’ait befoin d’en faire ufage.

Quand le prince eut achevé (on com li-
ment , le fultan lui il: prendre lace a fa
droite, 8c alors: Mon fils, dit-il, je vous

. ai une obligation de votre préfent anal grande
me le péril auquel vous vous êtes expofé
pour l’amour de moi. ( Il en avoit été in-
formé par la magicienne , qui avoit con;
noiilance de la fontaine des lions, 8e du
dan et au uel on s’expofoît pour en aller
(ruilât de leau.) Faites-moi le plaiiir, con-
tinua-rnil , de m’apprendrepar quelle admire;
ou plutôt par quelle force incroyable vous

vous en êtes garanti. . A
Sire, reprit le prince Ahmed , je ne prends

aucune art au complimentde votre majeflé»,
il en û tout entier à la fée mon épeure,
a: je ne m’en attribue autre gloire que celle
d’avoir fuivi fes bons confeils. Alors il lui fit
connaître quels avoient été Ces bons confeils ,
par le récit du voyage qu’il avoit fait , 8: de
quelle maniere il s’y étoit comporté. Quand
il-eut achevé, le fulta’n, après l’avoir écouté

avec de grandes démonilrations de joie , mais
en furet avec lajmême jalonne, quiaugmenta n

au lieu de diminuer, fe leva 8c fe retira tj’irai
ans
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a”: l’intérieur, de fan palais, où la magi- ,
cfenne, qu’il envoya chercher d’abgrd, lui

« (in amenée. I V.
La magicienne àfon anivée, épargna au.

falzar! la peine de lui parler de celle du prince
Ahmed) 8: du [accès de fou voyage; elle en
avoit été informée d’abord par le ,bruiçlqui

  s’cn éçoit répandu, a: elle s’étoit déjà pré-

parée fur le moyen immanquable , à ce qu’elle

rétendoit. Elle communiqua CC moyen au
au“ , 8C le lendemain dansl’affembléc de

’ fg: courtifans, le fultan le déclaratau prince
n Ahmed qui s’y trouva, en ces termes: Mon.

51s, dit-il, je n’ai plus qu’une plierai vous;
fgîre , apgèslacgpell: in nai plus rien à exi-
ge; de vorrc o éiITancc , ni auprès deala fée.
votre époufe , c’eü de m3amencr un homme

ui n’ait pas à; hauteur plus d’unpied 86
acini , avec la barbe longue de trente pieds ,’

I quiïporte fur. l’épaule une barre de et du»
péêds; dg cinqA cens livres, dontil’fe-ferve, . t
mmmcd’un baron à dçux bouts, à: qui fachoi

parler. -L le prince; Ahmed qui ne croyoit pas qu’il.
xcût au mon-de un homme fait comme’lq
Mtanfon pere [ne demandoit, voulut je“

Ier; mais le fultan pçrûüa dans. fa daman-
il, en lui répétant que la .féç pouvoit du.
choÇcs çncore plus incroyables. - .,
î Le jour fuivant, commç le prince fut

“venu au royaume fourcrxain de Pari-Bas

I Iomè’VL B bl

1.-...»
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non, àllàquelle il maqua la- nouvelle ile-E
mande du Afultan (on pefe , qu’il regardoit ,” .
difoit-il, comme une chefs qu’il croyoit en?
Côte mains po’flîble tu?! n’avoît cru d’abord

les deux premieres î: Beur moi , ajoura-tjîl , je
ne puis imaniner que dans tout l*univetsïil*
fait, ou qu il guille ’y aven , de cette forte’
d’hommes. Il veut , fans floute , êptpulr’et
fi j’aurai la (implicité de me ’d’ôhnerIdu mou-

vement pour luien trouver“; Ou s’il y en a,
il faut qüe (on deflèin fôitde me perdre.
En cffët, comment peut-il prétendre que je
me faiûflè d’an homme fi petit, quiïfoît
armé de la manière qu’il l’entend a De’qtrelles

armes “pourrois-1e me Tenir pour le féduire
à le Toumeme à mes volontés? S’il y en’ à ,

j’attends que vous me fuggériez un moyen“

pour me tirer de ce pas avec honneur,
Mon prince , reprit la fée , ne vous alar-

mez “pas ; il y “avoit du rifqueâ courir pour
; apporter de l’eau de la (chaîne des lions en

falun votre .pere , îl-n’y en a ïlaucun pour
trouver l’homme qu’il demande. Cet homme

en mon frere Schaïbar , lequel , bien loin
de. me tellembler, quoique nous royons ana
fansrdu’mêm’e peut , e11 d’t’m naturel fi vio-

lems“ que rien ’n’eü câpàble de l’em éther

de“ “donner des marques Ifângllantesl e [on
relÏentiment ,. pour peu qu’onlüi dëpfaîfe ouf

y qu’on l’ofenfë. D’ailleurs, lil cil le meilleur
du monde , “8c il élit toujouxsprès à “oblige;-
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où tout ce que “l’on fèuhaîre. Il e11 fiât juil?

rament comme le falun verre pere L’a dé-
crit , 8: il n’a pas d’autres armes que la barra
daïer de cinqvcens livres peau“, (en): 12:4
quelle jamais il’ne marche ,88 qui lui faré
à fa faire porter. refpeagJerés le faire venir 5
8c. vous ju erez (i je dis la vérité; mais fui
toure chotë yprépærèzr- NUS à ne ’vdus pas

“Rayer de [à figure extraordinaire quand vous
be verrez parente. Ma reine, reprit 1e prince
Ahmed, Schaïbar , dires-vous , cùvorre [rare .3
Dekquelquc laideurlëoû contrefait qu’il puîffê

être, bien loin de m’efïraycr erriez VOyântÏy
qal’a-fuŒt pcht me le faire aimer , honorer 8c
negarder (comme mon allié le plus procho’i
3 La fée Te fit apporter fur. le veftibule
de [on palaisone cafToletre d’or pleine de
fieu; 8: une boîte de même méra1.,’.qui«lui’

Mr préfentée.“Elle tira de la boîte d’un para

fumoqui y étoit :Confervé; a: comme elle
» Écur’fetté dans la affolera ,îlv’s’en du:

urnemfumée éphiiTe. l - .
’.“’ Quelquesmomens après cette cérémonie,

lafée dit au prince Ahmed -: Momprin’ce;
toilimonrfrere qui vienr*,ale voyez-vous Î.
Le prinCe regarda, 85 il apperçut Schaï’baw
qui n’était pas plus haur’clue d’un pièd’àôè“ de-

mi , 80(1in venoirhgravemenr’ avec la barre
fer de cinq cens-livres pefAnr fur réparties
à: 11a barbe bien fournie 10ngue de manta
phis, qui il: foqreqoir rçn.malr;;1;:la m’ont?

.   B



                                                                     

In   Le: mille à “31m.”. .
rachefpaliîei proPOrtion ,8: retrqufï’éq jar.

qu’aux oreilles, qui lui couvroit prchue le
. vilàge , les yeux de ÂComeau enfoncés dans

la tête, qu’il avait dune groflèur’ énomie ,

a: couverte d’qh wattmen-pointe; aveç cela
çnfin, il étoitnboaù Par-mylar): 6.6 par deb

“C13! ’ l v ü- Si le prince n’eut été prévenu que Schaî’,

bar étoit 6ere dg Pari-Banal, il n’eût pu’
le voir fans un grand effroi; mais [dîmé par
cette connoiüànCe, il l’attendit de pied ferma
une la fée; à; il la rççut fans auçu’uç (nuque

de faibleüè, “ h ’  
’ 5  Schaïbar, qui , à. mefhre qu’il aven oit,

“on regardé le prince Ahmed d’un gai qui.
eût dûlui glace; rame dans le corps», demanda
à Pari-Banqu, en l’abordant, qui étoit ce!
hemm, Mon Frere, répondit-elle, de“: mon
gong-Ton. nom cü Ahmed , 8: il en 61s du
Mitan. des badas. La raifon ’pourquoik je ne
voguai [inimité émus noces; c’çüQuc je

V n’ai pas voulu vous détourner de l’expédition

où vous étiez, engagé, d’où fai appris aveç

bien ,dq plaiûr quievous êtes revenu viâorisux,’
c’eft à (à ,confîdération quç j’ai Pris 13111:3:

égalons appelle”,   ’ n , .
.- “’A,--ççï aroles. i Sahal’bu, en regardant

le Prime Khmed d’un. mikgracicumyqùi ,no
diminuait” sien. néanmoins delà fierté ni
de (au air fhmuchetzhla fœur, dit-il, ya-t-it

Q

«adam 95°???” au“ Î°“P““ïF- in!“ mât! Ï,

v ’   “ 
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-, - fonte: Aimé“;- « L si;
fervicç? Il n’a qu’à parler. Il fumthu’il fait

verre époux pour m’oblige: à lui faire plaiiîr

en tout ce qu’il peut fouliaitefnLe [mitan fort
pare, reprit Pari-Banou, à lai cnrieliré dé
vous voir; je Vous prie de vouloir bien qu’il
foit voue conduâteur.“ Il n’a qu’à marcher de.

vaut, repartit Schaïbar, je fuis prêt de le
fuivre. Mon frere, reprit Pari-Banal), il cil
trop tard pour entreprendre ce voyage au-
jourd’hui; ainiî vous voudrez bien le remettre

a. demain matin. Cependant, comme il cit
bon que vous (oyez inliruit de ce-“qui’ s’el!

jaffé entre le fultan des Indes a: le prince
Ahmed depuis notre mariage , je. vous en en-

trericudrai ce foin -I . Le lendemain , Schai’bar informé de ce
au“ étoità propos qu’il n”ignorât’pas, partit

e bonne heuse , accompagné du prince Ah- -
med, qui devoit le préfenrer au fultan.’ Il;
arriveren’tâ la capitale; 85 comme Schaïbat
eut paru à la porte, tous ceux qui l’appui
çurent , failîs de frayeur à la vue d’un objet
fi. hideuà, feîCaCherent , les .uns’dans les
boutiquesrou dans les huilons; dontilsifcr-
merent les portes 5 84 lçs autres, en prenant:
la fuite , communiquaient la même frayeur
à ceux qu’ils rencontrerent , lefquels tel-stout:
fçrent Chemin fans regarder deniers aux. De
la forte, à maline que Schaïbar 86 le prince
Ahmed avançoient à pas mefurés, ils trou-;
13:69:1an giande folitudc dans routes la

Bb iij



                                                                     

au Les mille 6 un! Min,
çues a; dans routes les pinces publique: jag;
Qu’au palais. Là, les portiers, au lieu de
fe mettre“: état d’empêcher au. moins qua
êçha’r’bar n’enrrâr , .fe fauverenr , les uns d’un

Côté, les autres d’un autre , 8c laifferent l’eau

née de la porte libre. Le prince a; Schaïba:
QVancerent fans obüaclc jufquîà la ralle du
confeil , où le fulran 3ms fur fou trône dom.
noir audience; 8: comme les huiIHîers avoien:
abandonné leur polio , dès qu’ik avoient vu
gym-aître Schaïbgr, ils entrèrent fans empê-r

çhcmenr. . - Â ’Schaïbar la têtehaute , s’approcha du trôna

âérement, 8c fans attendre que le prima
Ahmed le préfentâr, il apbilropha le fultan
des Indes en Ces termes: Tu m’as deman-
dé, dit-il, me voici , ne veux-tu de moi 5’ 3

Le fultan au lieu à]: répondre s’était mis

les mains devant les yeux, 8: détournoit le:
lyeux ou: ne pas voir un objet (î effroyable.-
Schafîæar indigné de cet accueîljncivil Ba
gâtifiant, après lui avoir donné la peine de.
venir , leva (à barre de fer, a: en lui difant :
Parle donc, îlvla lui déchargea fur la tête 8:
bahuta!“ &ïil en: plutôt fait que le prince
Ahmed n’eût penfé à lui demander grue.

Tout en qu’il“. ut faire fin. d’empêcher qu’il
n’afîbmmâc au r le grand-vifîr , qui. n’étoi:

pas loin de la droite du faluna, en lui re-
préfenraimrqn’ii nüvoirqu’à fe louer des bon:

“Mâle qu’il aurai: damés aufuèmn [on pas .

L J 4



                                                                     

à Carne: Ara!“ 1 a;
. Ce (ont donc ceux-ci , dit Schaïbar ,qni lui
m ont-donné, de mauvais -,’ a en prononçant .

.663 patchs , il affama): lèseautxcs wifim à
,droite 8: à gauche , tous favoris’ 80 Hameau
du liman, 8:. ennemis du primioAhmcd’.
Autant de coup, autant, de; mon, 8C ü n’eh
fchgppa que Ceux. donf. l’épouvante ne s’ç’o .

501: ,93; emparéenfïcz. Sentiment pour las
zends immobileaâ’. les cmpêçhcn’daœ prag-

caxnt. laxitfauvgpat’h flâne. I   , . ,;
Cette exécution mmm: . achevée , :Scbaïr

  taliban de lafàlle du confcil; ôt auniîlieu
- de. la. cour, la barre de farlüer’épaulle , env
“gardantil: graqèviûrn qui accoua gnoiç
 ,ptÎnÇe .13me ;, auquellil demi: ’ a’vi e :

mûüwdiz-il, qu’il y a icLùneÆertaîne w .

magicienne. ,: plqs ennemie Ldu :prînce me?
Juan-fret: , que les favoris indignes que jp
.Yicns de châtier, je veux qu’au m’amenc ces“:

magicienne. Le grand-vilîr l’envoya cher-
cher, on l’amena; 8: Schaïbar, en l’afferm-
 m3nt avec rabane de fer: Apprénqls , dit-il,
-à donner des“ cpnfcils pernicieux 86 âfaiise
la malade; Sc la magicienncdemeura momi

fur la place. I .  Alors , ce n’eû. pas  airez , ajouta Schaf-
bar , jc vais drummer de même tout: lavillé ,

:fl dans le moment elle ne recohnoît le prince
,Ahmed Ixion beauefrcrc ’pdur-fdn falun , 66
mon: fultan des Indcs. AuŒJÔt’, ’céux: qui

halent préfensm’qti çntendirènlè de: arrêt ,

° ’ ’  A Rb iv -
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“ 29! Le: mille 6’ une Nui“, ,
Ærent retentir l’air en criant à haute noix:
Vive le falun Ahmed; :86 en peu de “mo-
mens mute: la ville retentit delà mhe ac-
clamationôc proclamation en même rems.
Schaïbar-le Et, revêtir de l’habillement de
[ulna des Indes, l’inltalla fur levrrône; 8c
îPtès lui avoir fait renddre l’hommage 6: le

erment de fidélité qui lui étoit dû, il 311i
prendre. fa fœur Pari - Banou , la’rmena en
grande pompe, 8c lafmreconnoître de rué

pour iful-tàne des indes. r ’* ,
Quant au prince Ali 8C “a princeffe Non.

rounnihar, comme ils nÏavoient pris arienne
par: dans la confpiration contre le prince
Ahmed venoit d’être vengé, 8c dont
même ils-n’avaient pas en connoiflânceullc
prince Ahmed leur en? na pour apanage une
province nès-conlîdéra le, avec fa capitale, .
où ils allerent palier le telle de leurs purs.-
Il envoya auflî un officier au prince HoulTain

«(on fret: aîné, pour lui annoncer le chan-
gement qui venoit. d’arriver, 8c pour lui efrit

e choilîr dans tout le royaume telle pro-
vince qu’il lui plairoit ,. pour en jouir en

“ propriété. Mais le prince HoulTain fe trouvoit
. Il heureux dans fa folimde, n’il chargea l’of-
lîcler de bien remercier le alun [on carder,
de (à part, de l’honnêteté qu’il avoit bien
voulu lui faire , 8c l’allirrerde fa foumillîon,
8: de lui marquer que la feule grue qu’il lei

. demandoit étoit de panthère qu’il continuât
de vivre dans la retraire qu’il avoit choilîe.
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I Les Jeux Sieur: jalon/ès Je leur calme!

En

11A fultane Scheherazade, en continuant
de tenir en fufpens le fultan des Indes par
le récit “de l’es Contes, l’avoir s’il la feroil

mourir, ou s’il la kifferoit vivre, lui en
raconta un nouveau en ces termes :l ’ , I

Sire, dit-elle, il y avoit un prince de Ferre
nommé Khoi’roufchab , lequel en commen- ,
gant de rendre connoiiI’ance du monde, (a
“Phil-oit “aux aventures de nuit; il-fe déu

’ glairoit fouvœent,accompagné d’un de (es on?-

-ciets de confiance , déguifé comme lui, 8; en

parcourant les quartiers de la ville , il lui
en arrivoit alors d’affez particulieres , dont
je n’entreprendrai pas d’entretenir aujourd’hui

votre majeflé; mais j’efpere qu’elle écouter!

avec plaifîr celle qui lui arriva des la Pre-
miere (ortie qu’il Et peu de fours après qu’il
-’eut monté fur le trôneâ la place du fulmina

[on pere, lequel en mourant dans une grande
vieillefïe, lui avoit lailfé le royaume de Perfo

par héritage. , . ià l Après les cérémonies accoutumées, au fuie:

de (on avénement à la couronne, 85 après
telles des funérailles du fuitât: fun pere ,-le mon.
Jeux (hlm Khaüoufchab , autant’parinçlinaq



                                                                     

tu“ Le; mille à. mmm;
tien que par devoir, pouriprendre manoir-j
âne: lui-même de ce qui fa parfait, fortin:
un foin de fon4palaisacnvitonu à-deu; heures
de nuit, accompagné daron grand-wifi“
dÇguifé comme lui. Comme il fe. trouvoit
dans un qùartier où il n’y avôit que du menu

peuple , en mirant par’une me il entendit
qu’on arloit allez haut , il s’approcha de
mai on d’où mugit le hiait; a: en regim-
dani par, une fente cigla pqrte , il appexçut
de la lpmierc, 8;. trois. fixeurs aŒfes fanal
kifa; qui (entretenoient après le fouiné. Par
le difcouis de la plus âgée il gut bientôt
appris que les fbuhaits faifoiçnt le. raja à;
leur «merlan. Puifque nous femmes me;
.fouhaiœ, (likât-elle, le mien feroit. d’ami“;

le boulanger du ’fultan,p,our mari, il: man:-
gerois tout mon fou! de a; gaina délicat,
qu’on appelle par excellencè pain du falun 5
voyons û votre goût cil àuiïi bon que lç mien.

Et moi, reprit la Îecqnde faux, mon (cubait
feroitld’être femme du chef delcuiiîne da
(akan , je manganisdïcxcqllçns xagoûts; a;

. gomme je fuis  bien [scindée que le pain
du fultan narcommun dans le palais ,’ jein’en

parquerois pas; itou; voyez, ma fœur,ajow-
ta-r-ellc, en s’adrefÏan; à (on aînée, que

mon goût“ vaut bien le vôtre. . Ï
. la fœpx adam, qui étoit d’un; trèbr
grande beauté, 8C qui avoir. beaucoup plus
é’âgfémegtâc plus «dïçfpzit qu: les alinéas.

4..-...



                                                                     

Conte: Arabes. z 9 9
parla à fou tout. Pour moi, mes fœurs, dir-
elle , je ne borne pas mes delîrs à li peu de
chofe, je prends-un-vol plus haut; 86 punî-
qu’il s’agir de fouhaiter , je fouhaiterois d’être

lÎépoufe du fulran , je lui donnerois un prince
dont les cheveux feroient d’or d’un côté a:

d’argent de l’autre; quand il pleureroit, les
larmes qui lui tomberoient des yeux feroient
des perles; 85 autant de fois qu’ il fouriroit, les
levres vermeilles paraîtroient un bouton de
mie quand il éclôt.

Les fouhairs des trois (azurs, a: particu-
“liérement Celui de la cadette , parurent fi lin-
âîrliexs au fulran Kliofroufchah ,k qu’il réfoluc

les contenter; 8: fans riencommuniquet-
de ’ce dcfrein à [on grand-vifir , il le charge.
de bien remarquer la maifon pour venir les
prendre le-lendemain , 8c de les lui amena:

toutes trais. vLe grand-via: en exécutant l’Ordre d
litham le lendemain , ne donna aux ’rrois
faut: que le rems de s’habiller romptemmt
.pçur paraître en fapréfence, ans leur dire
autre choie, linon que [a majelèé vouloit
les voir. Il les amena au palais; 8c quand il »
les eut préfentées au fultan, le fuitai) leur
demanda: Ditesëmqi , vous fouvenez-vous des

“fouhairs que vous failiez hier au (oit, que
vous étiez de li bonne humeur? Ne dillîmule:

pas , je veux le ravoir.
r agiArcçaiparolçsdv fuiteras!“ trois forum



                                                                     

“500 En 112171316? une Nain,
qui ne s’y attendoient pas, furent dans une
grande confulîon. Elles baillèrent les yeux ,
186 le rouge qui leur monta au vifage donna
un agrément à la cadetîe , lequel acheva de
gagner le cœur du fuitai). Comme la pudeur
8C la crainte d’avoir oflènfé le fultan par

. leur entretien , leur finiroit garder le filence,
le fultan qui s’en. npperçut , leur dit peut
les railurer : Ne craignez rien , je ne vous
si pas fait venir pour’vous faire de la peine,
a: comme je vois “que la demande que je
vous ai faire,vous en fait Contre mon intention,
8: que je fais quel cit chacune votre fouirait,
je veux bien le faire adret. Vous, ajoutaQt-il’,
Ëui fouhairiez de m’avoir pour époux, vous
. ercz fatisfaire au’ourd’hui; 8: vous, corr-
rtinua-t-il , en s’adrelTant de même à la pre-
miere 86 à la féconde fœur, je fais aufli votre
mariage avec le boulanger de ma bouche , a:
avec le chef de ma cuilîne.

Dès que le fulran au: déclaré’fa volonté,

la cadette , en donnant l’exemple à les aînées,

“Je jetra aux ieds du fulran pourluî marquer
“(a reconnoiflâmce. Sire“, dit-elle ,”mon fouhait,
puifqu’il efl: connuà votre majeflé, n’a été

que par maniere d’entretien a: de divertilTe-
ment; je ne fuis pas digne de l’honneur qu’elle

lme fait, 8: je lui demande pardon de me
-hardieHE.“ Les deux fœurs aînées voulurent
s’excufer de même; mais le fultan en lesr

interrompant z Nona mon j ditl-ilaïiIJh’cn



                                                                     

.v ’ “Conte: urubu ’ - “301 *

fera pas autre chbfe , le foulard: de chacune
fera accompli. . . ’

Les noces furent célébrées’lc même jour,

de la maniere que le falun Khofroufchah
l’avoir réfolu, mais avec une graudc»difïé-“

rance. Celles de la cadette furent «compas
guées de la pompe 8: de toutes les marques
de réjouiffances qui .convenoient à l’union
conjugale d’un (akan 8; d’une fultane de
Perfc; pendant que celles des.deüx autres
fœurs ne furent célébrées qu’aVecJ’éclat que .

l’on pouvoir attendre de la qualité de leurs
époux; deû-à-dirc, du Premier boulange!
ù du chef du cuifîne du fultan, ’

Les deux (heurs aînées foutirent puifTama
ment la difprorvorgîon infinis. qu’il y avoit
entre leurs mariages 8: celui de leur cadctte.
Aufîî cette çonfidérarion à: que loin d’être

marennes du bonheur qui leur étoit arrivé;
même relou chacune (in: fouhait, quoique
bc’aucqup au-delà- de leurs  efgvérances , “ en”

(a livrerent à umcxcès de jalouüq, qui ne
Itoubla pas rallument leuqoie, mais même

- qui caufa de grands malheurs, des humilia-
fions 8: des afiliéîions les Plut mortifiantes
à la [alcane leur cadette. Elles n’avoient
pas en le rems de (a Communiquer:l’une à
l’arme ce qu’elle avoîcnt penfé d’abord de

la préférence que le fulmn lui avoir donnée
âJeur préjudice , à Ce qu’elles prétendoient;
clics n’en avoient au quç pour 1; guêpant à



                                                                     

au - in veille x«53’ une Nuits, ’
la célébration du mariage. Mais dès “qu’elle!

purent le revoir quelques jours après dans
un bain public du elles s étoienrdonné rendez-
VOùs : Hé bien , ma (aux, dit l’aînée à l’autre

Cœur , que dires-vous de notre cadette ? n’efŒ-ce

pas un beau fujer pour être falune? Je-vous
avoue, dit l’autre faut, que jen’y comprends
rien; je ne cdnçois pas quels attraits le ful-
tan la trouvé en elle pourre biffer fafcinét
les yeux. comme il a fait. Ce n’en qu’une
marmotte , a: vous [avez en quel état nous
l’avons vue vous a: moi. .Etoit-ce une raifort
au fultan pour ne pas jette: les yeux fur ulcus,
qu’un air de jeuneffe qu’elle “a un peu les
que “nous? Vous étiez digne de (à caduc e,
a; il devoit vous faire la juüice de vous apté-
férer à elle.

. Ma fiant, reprit la plus âgée , “ne padans
pas de moi; jen’aurois rien à dire û leifulran
vous eut choilîe; mais qu’il air choifi une
mal-propre , cï’eft ce quikme défole; je m’en

wengerai , haje-ne pourrai,”8c vous y ères
intérefîée comme moi. C’en pour cala que

jevous prie de vous joindre à moi, afin que
nous agilÏions de concert dans une caufe
comme’celle-ci qui nous intérefTe également,
66- de me communiquer les moyens’quc vous
imaginerez Propres à la mortifier ,- en vous

remettant de vous faire part de ceux que
Fenvîc que j’aide la mortifier 3e mon côté,

me fuggéçeu. A .w .. i



                                                                     

cuitât ’üfiwzôzr.  
(“Après ce“ coinpldt’pernîcieux, 1&3 deux:

Tueurs fa vitcht [bavent , 8c chaque Fôi’s legos
à: s’entretexïdie’nt qrie des (bics qu’elles pour-

roient prendre pour travErïÊr, 8c nièmç “cfëy
fruite le bdnheur de, la futtàn’e’lcur tadetté, 
Elles s’en propofer’em’ falufre’urs; “maïs en dé:

lîbérant “ibr’I’QXËCmion,*éll’cs y rïbuieréntf

des diŒculfe’s (î grandes , qu’elles n’ôfererit“.

hafaracr de. s’ch feWitÂDc -tems -’en  rems:
Ceperidam elles lui lr’endoiënt vifite e’nfe’mblc,’

à avec une diHîmulaliion condamnable, ’èlles
lui donnoient «toures les marques d’amitié“.
qù’diespoakloîcmliüiaginer peut lui perfuadç’:

combien elles étoient ravies dravoit une (au:
dans. une ü haute élévatiOn.’ De (On Côîe’ ,f la.

falune les recaloit majeurs avec toutes les
démonftrations d’eftimc a: de confîdératiou
qu’elles poüvoicnt à’trèndre d’an: fœur qui

n’érdiç 52s èntêrée de fa dignité, 8: qui ne:

ecïfoit e les àimer avec là même cordialité
qù’âùpàravqnt. - » I A .“
“1 Quelques moià*après Ion mariage, la fui;

târieTe trouva ènceîme , le fulran en témoigna.
duc’grandç joie; 8: cette joiè, après s’être

Communiqué: (lamie palais à la cour , (e
fêpandir’éncore dans «au? les quafticrs de La“.

éàpiràlc de Petfc. Le: deux (ci-“Ms vinrent lui
en faire leurs com’pîîmehs ; 85 dès lors. en la,

 tévënafir fur là ragé-femme dom: elle auroit
ËchÏn Pour l’alïîltcrdans Tes couches, elles
h Prienntâzn’enpascbniüra’aurres qu’elles.



                                                                     

in; Le: mille ê me Nuit: ,
La falune leur dit obligeamment: Mes fœtus;
je ne demàhdetois Pas mieux, comme vous!
pouvez le croire , il le choix dépendoit de
moi abfolument; je vous fuis cependanç inli- 
himent 0in ée de verre bonne volonté; je
rie puis me ifpenfer me foumettxe à ce.
que le (blum en ordonnera. NellaiIÎez pas,
néanmoins de faire en [otte chacune que vos
maris employent leur; amis Pour faire de-
mander cette grace au fultan; 8: (il: ful-
-tan m’en parle, (oyez perfuadées que non-l
(culement je lui, marquerai le. plaifîr qu’il
m’aura fait“, mais même que je le remercieraiî

du choix qu’il zut/a fait de vous.

Les. deux maris, chacun de (on côté;
folliciterent les courrifans leurs pioreéteqrs,
85 les’fupplierent de leur &ire la grace d’em-

loyet leur crédit pour procurer à leur: femmes
Îhonneur auquel elles afpiroienç; à: ces pro-

gcâeurgagîrent (î PuiHa mmenp 8e lî eŒcace-

ment, que le fulcan leur promit’d’y perçât,
.Le, (Lilian leur tint (a promefÎe; 8: dans un
(lunetier)! avec la fultane, il lui dit qu’ilîlui
ramifioit que [es fœtus feroient plus propresi
la. recourir dans fes couches que toute/autrç
gage-femme étrangete, mais qu’il ne voulcit

pas les nommer fans avoir auparavantfon.
confenremenr. La fulrarie fènûble à la défé-

rence dont le fulran lui donnoit une marque (î
obligeante , lui dig: Sire, j’étais difpofée à ne

faireclue ce que votre majeûé me commanderas



                                                                     

il
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t - Conte: Aràôer. . au;
A mais puifqu’elle a eu labunté de jettcr les yeux

fur mes fœurs, je la remercie de la conlîdéra-
non qu’elle a pour elles pour l’amour de moi,

. 86 je ne diliîmulerai pas que je les recevrai de
la part avec plus de plaifir que des étrangeras.

Le fultan Khofroufchah nomma donclet
deux fœtus de la fultane “pour lui fervîr de
rage-femmes, 8c dès-lors l’une 8c ljautre palu
ferent au palais avec unegrande joie d’avoir
trouvé l’oc’cafion telle qu elles pouvoient la
fouhaiter, d’ exécuter la méchancheté dérelia-

ble qu’elles avoient méditée contre la ful-;’.

tane leur fœur. v ’Le tems des couches arriva 3 8c la fulâ
tane le délivra heureufe ment d’un prince beau
comme le jour. Ni (a beauté, ni (a délicateffeî,

.ne furent pas capables de toucher ni d’atten-
drir le cœur des (murs impitoyables .Elle’s
l’envelopperentde langes airez négligemment, ,

le mirent dans une petite corbeilleBcabahdon-
actent lacorbeil’le au courant delïeau d’un «sa»

Inal qui palToit au pied de liappalrtemen! (latin
,fultane; 8c elles produifirent un petit chien
mort, en publiant que la fultane en étoit aca-
rcoucbée. Cette nouvelle délàgréable-futnarr-
«noncée au fuitai), 8c le fultan en’coriçut une
indi nation qui eût pu êtrefunelletà laç fuita-
ne, Ë fou grand-Mir nellui eut’repréfehre’ que
fa majeûé nelpouvoit pas , fans trijumeau“ la
regardercomme refponfable des bifarreries dg

lanature’, i iTentez: Ï 1
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La corbeille Cependant dans laquelle le

cri: prince étoit expofé, fut, emportée fur
l’a canal jufques hors de l’enceinte d’un mur

ui bornoit la’vue de l’appartement de la
ariane par le bas ,Vd’où illcontinuoit en
paillant au travers du jardindu palais. Par
hafard l’intendant des jardins du fultan , l’un

des oŒciers principaux 8: des plus confî-
dérésdu royaume, le promenant dans le
jardin le long du canal, comme il en: zip-p
par ui la.corbeille qui flottoit, il appella un

î“ ini-er qui n’étoit pas loin : Vas prompte,- v

ment, dit-il , en la lui montrant, a: aps-
flottevaj cette corbeille que je voye ce’qui
nil dedam. Le jardinier. part , 8c du bord
A“ canalil attire la corbeille à foi adroite-r
ment avec la bêche qu’il tenoit , l’enlevc 8c

rap une. i I v . r . r:aLimenelant des,.jardins fut extrêmement
à: ris ide voitura enfant enveloppéfdans le
au cille 518C- Un enfant, lequel ,w qupiquïl
de “taque de naître , comme «il étoit aifé
dale voir , ne kiffoit pas d’avoir des traits
d’une grande beauté. Il y aVOltJnng- (en:
qumlî’msendam des jardins étoit marié; mais
quelquîeavi’e qu’il eût d’avoir lignée Je ciel

«3?:va pas encore fécondé fes. vœux jufquîq-

agrandi-interrompt (a prornenade , 1è fait
üùwe par le jardinier chargérde la corbeille
man-manu. 8: quand ilfut arrivé à (on
hôtel qui avoit entrée du: le Marin

:r ..) l ’ .LX
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àlaîsjl entra dans l’appartement de fa fçmène’ :

La. femme, dig-il,.nous n’avions pôiht (l’eg-

fans, en voici un que glial nous envoie.
Je vous le recommande; faites-lui chercher
une nourrice promptement, 86 prenez-ch
foin comme de notre ûls; je le redonnais
Pour œltdès-.à.-préfcnt. La femme prit l’enfant

avec joie, 85’elle fe Er. un grand plailît
de.s’en charger. L’intendam des jardins ne
voulut pas. apprqundir d’ôù pouvoit venir
l’enfant: Je, vois bien , fe difoit»ill,“ qu’il dl d

venu du côté de l’appartement de la iultanelzi
mais. il ne m’appartient? s de contrôlai ce
qui s’y paire, ni de càu et du trouble dans V e
un lieu-où la paix en; G nécefÎeite. ’“ l

L’année fuivanre , la fultane accouchà d’un
autre mince. Les fœursdénaturée’s n’eurentpa’s

plus (le compalIîod deïlui que de fou aîné’,

elles l’exportateur: de même dans une cbrbeille

fur lecanal, a: elles fuppofercm que la ful-
tane étoit’accouchée d’un chat. Heureufcmeht

par l’enfant, l’îmenàant des jarôinslétalnt

près du cana-l, le St. enlever 56 porter à à
femme, en la chargeant d’en prendre Te
même foin que du premier; ce qu’elle fît;
mlmoinâîar fa Propre inclination, que
page fac - ormet a labonn’e intentionlldê ’

[on mari; ’ » ’ ILe falun de Ferre Fut plus «le “
ter accouchement contrenlalfultane que à
premier; iL-cn eût fait éclater fêta icflëmîè

v . u c 1,e
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ment fi les remontrances du grand Ls’viiït

k n’euiTentencore été ailez perfuaiives’ponr

J’appaifer. a ”La fultane enfin accoucha une troiiiéme
fois, non pas d’un prince , mais d’une prin-
ceflè; l’innocente eut le même fort que. les
princes Ces freres. Les deux feu-ars qui’avoierrt
réfolu de ne pas mettre (in à leurs entreprifes
déteihbles , qu’elles ne viiÏem la (tritane
leur cadette au moins rejettée, chaînée 8c
humiliée , lui firent le même traitement , en

.l’expoiant fut le canal. La princeffe furie:
courue 8c arrachée aune mort certaine, “ par

la compaiiion 8c par la charité de Entendeur ’

des jardins, comme les deux princes les
freres , avec lefquels elle fut nourrie 8: élevée.

A cette inhumanitéles deux [curaajon-
terent le menfonge et l’impoiiure ,1 comme
auparavant. Elles montra-en: un morceau de
bois, en affurant fauifement que c’était une
mole dont la fultane étoit accouchée. ’

Le fuitai: Khoiioufchah ne put tecoma-
nir’, quand il eut appris ce nouvel ’accon-
chement extraordinaire. Quoi l dit-il , cette

V femme indigne de ma couche, rempliroit
donc mon palais de menthes, li je la kiffe
vivre. davanta ce Non , cela n’arrivera p8“,
ajouta-nil; je cil un moulin elle-même,
je veux en purger le monde. Il pro
cetarrêt de mort , “8c il commanda à f0!
grand-ü: de le fait: exécuter. ’
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Cames 1rd“; 730,2
- i Le grand-niât a: les co’urtîfan’s Qui étoient

préfens le jetterent aux pieds du fultan pour
le fupplier de révoquer Y arrêt. Le grand- vil?!

Prit la parole :sSire, dit-il, que votre m1-
)eüé me permette de l’ai repréfenter que les
lgix qui condamnentâ mort n’ont été établies

que pour punir les crimes. Les trois couches à:
la fuitane (i peu attendues, ne font pas des
crimes. En quoi peut-on dire Ëu’elleyacon-
tribué 2 Une infinité d’autres emmes en ont

fait a: en font tous les jours; elles font
“à plaindre, mais elles ne’font pas punifÎables.

“Votre majeflé peut s’abllenir de la voir 8:
la lainer vivre. L’afllîâion dans laquelle elle
pailleta le rel’te de les jours, a rôs la perte
de (es bonnes graus, lui en ra un aire:
grand fupplîce. ’Le fultan «le-Perle rentra en lui-même,
8K comme il vit bien l’injuüîce qu’il y avoit

de condamner la fultane à mort pour de
’faullës conches , quand même elles enflent
été véritables , comme il le croyoit fanfre-
ment : Qu’elle vive donc , dit-il, puifque
’cela et! ainG, je lui donne la vie, mais à
une condition qui luiifera delirer la mort
151m d’une fois chaque jour. Qu’on lui faire
un réduit de charpente à la porte de lai’prin-
cipale mofquée, avec une fenêtre toujours
ouverte , qu’on l’y renferme avec un habit
des plus greffiers ,86 ne chaque mufulmaù
gui in à la. morguée aux: à priere à lui (a:



                                                                     

. 5C0 le; malaxé une’Nuits,
.che au ne: en pallium; (î quelqu’dn inanque ,
je veux qu’il foi: expofé au même châtiment.

Et afin que je fois obéi , vous, vilît, je
[vous commande d’y mettre des futveillans..

Le, ton don; le fuitait: prononça. ce der;-
nîex arrêt, fermi la bouche au gland-ville.
Il fut exécuté avec un grand contentemeât
des deux (cuis jalouïes. Le réduit fut bâti
.8: achevé, 86 la fulrane,ivéritablemen,t cligne
de çompallîon, y fut renfermée dès qu’elle fut

Jelevée de fa conche , de la manie” que le
fuirai: l’avoir commandé“, 8: oxpofée “igno;

minieuf’ement à la rifée 6c au mépris de tout

pu peuple; traitement néanmoins qu’elle nia-
yak pas mérité, ô: qu’elle fouillât avec une

àmoulinet: qui lui attira l’admiration a: en
I même lems la compaflîon de tous ceux qui
jugîeoient des qhgfes plus rink-lament que le

angule.   .1 . .  .. 114:5 Jeux prinçes 8c la primaire Fuma:
goumis se élevés par l’intendant des jardins

j: par (a femme, avec la tendage de pet:
à: de men, 8: cette renàxefli: augmenta à
perm; qu’ils avalisaient en âge, par les mar.-
qLLLes, de grandeur qui paiment autant dans
l; ,priqcea’e que dans lesprinces , .8! (tu-rouf
par les glands traies de beauté-de la prins»
, qui fc développçicnt de par en jam,
far leur docilité, par lents bonnes inclina;
giens qn-âcïus gle la,bagaçell;c,5c tquteSalutres

496%? Ac; enfin; emmancha: la“,
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certain air qui ne pouvoir convenir qu’à des
princes 84 qu’à des princeITes. Pour diûinguer

es deux princes relou l’ordre der leur nanif-
fanca, ils a pelleteur le premier Babmann,
’86 le fecon Perviz, noms que d’anciens
rois de Perle avaient orrés. A la “primaire,
ils donnerait celui de guinde, que pluiîeurs
mincés 8: prunelles du royaume avoient aulIî

on .
P Dès que les deux princes furent en âge, v

- Ll’inrendam des jardins leur donna un maître
pour leur apprendre à lire a: à écrire, ô: la
Prunelle leur leur qui fe trouvoit aux lo-
.çons qu’un leur donnoit, montra une envi:
il grande d’apprendre à lire ô: à écrire , quoi-

-.que plus jeune qu’eux, que l’intendanr des
jardins, ravi de cette diÇpofuion, lui donna
le même maître. Piquée d’émulation par (à
.yivaciré 85 par fou alpât pénétrant , elle de:

virginien peu de teins nuai habile que les l

ziniques fes freres. 4ï. - Depuis ce rems -lài, les .freres ü la fau:
n’eurent plus que les mêmes maîtres dans“ les

jaunes beaux arts, dans la. ’ raphia, dam
je: [vélie , dans l’hiiboire 8: mies faïences,
mème-dans les (dances Rennes; 8c comme
ils n’y. trouvoient rien de diHîcile, ils y limant
mn progrès Il merveilleux, queles maîtres en
Étaient étonnés , .5: que bientôt il; avouerait
fans déguifemem qu’ils iraient plus loin qu’ils -
-.n’ér9iset; ail-lésiné: P133548?» aux: masaï?

-.l o-
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continuafTent. Dans les heures de récréatiori’,
la prînCelÎe apprit anil] la mulîque , à chanter
a; à jouer de plulieurs fortes d’inflrum’ens.

Quand les princas apprirent à monter à che-
val , elle ne voulut pas qu’ils enflent (et avan-.
rage fur elle; elle lit les exercices avec eux;
de maniere qu’elle lavoit monter à cheval,
le mener, tirer de l’arc, jetter la canne ou
le javelot avec la même adrell’e , 8: l’auvent

“ même elle les devauçOit à la courre. ,
L’intendant des jardins qui étoit au com-

. blc de (a joie de voir l’es nommions il ac;
complis dans toutes les perfections du corps
8c de l’efprit; 8: qu’ils avoient correfpon-
du aux dépenf’es qu’il “avoit faires pour leur

éducation, beaucoup alu-delà de ce qu’il s’en

étoit promis, “en ût une autre plus confide-
nble à leur confrdéraîion. Jul’qu’alors con- ’

, «urdu logement qu’il ayoit dans l’enceinte
du jardin du palais , il avoit vécu fans mail’on

de campagne; il en acheta une à peu de
diffame d’ejla ville, qui avoit de grandes
dépendances en terres labourables, en prai-

*ries 8: en bois. Et comme la maifon ne lui
parut pas airez belle ni ailez commode, il
la Et mettrepbas, se il n’épargua rien pour:
“la rendre la plus magnifique des environs;
il y alloit tous les jours pour faire hâter par
fa préfence le grand nombre d’ouvriers qu’il

y mit en dame; 8c dès qu’il y eut un ap-
æarremcnt achevé propre à le recevoir , il y

alla



                                                                     

fonte! nimber. ’ V
alla paire: plulieurs jours de fuite, autant
que les fenêtrions 8: le devoir de fa charge
le lui permettoient. Par fan allicluité enfin,
la mailbn fut achevée, 85 pendant u’on la
meubloit avec la même diligence, demeu-
bles les plus riches, 8: qui correfpondo’ienç
à la magnificence de l’édilîce, il in [travailler

àu jardin, fur le delïin qu’il avoit tracé lui-
même , 86 à la manier: qui étoit ordinaire en
Perle parmi les grands feigneurs. Il y ajoura
un parc d’une vaille étendue, qu’il En enclore

de bonnes murailles 8c remplir de routes fortes
- de bêtes fauves, afin que les rinces 86 la

princell’e y grillent le divertiilgment de la
chaire quan il leur plairoit.
r Quand la mailer] de campagne fut entie-

-“l’ement achevée 8: en état d’être habitée;

l’intendant des jardins alla le jetter aux pieds
du fulmn; 56 après avoir reprélènté Côm-

’ bien il y avpit long-renis qu’il étoit danë
le fervice, 8c les inhrmirés.de la vieillellë où
il le trouvoit, il le fupplia d’avoir pour agréa-
ble la démîllion de fa charge, qu’il faire“?
entre les mains de (à majellé, 8c qu’il fe’

retirât. Le fultan lui accorda cette “grace
avec d’autant plus denplaifir, qu’il étoit l’a-“I

tisfait de l’es longs fervrces, tant fous le regne’
du fulran (on pere, que depuis “qu’iléroiç

monté lui-même fur le trône, 8: en la lui
accordant, il demanda ce qu’il pouvoit faire
’Pour le récompenfer â-Sire, r’ ndit “a,

A Tome V 1. cg) d



                                                                     

3 r4. Le: mille 6’ une Nuits, !
tendant des jardins, je fuis comblé des bien.
faits de votre majeilé 86 de ceux du fulran
fou pere, d’heurcufe mémoire, à un point
Éu’il ne me relie plus à deGrer que de mourir

ans l’honneur de (es bonnes races. Il prit
congé du fuitan Khoûoufchaâ, après quoi
il paiTa àla maifon de campagne qu’il avoie
fait bâtir, avec les deux princes Bahman 8;
Perviz, a; la princeffc Parizade. Pour ce qui
e11 de (a femme,iil y avoit quelques années
A u’elle émir marte; Il n’eut pas vécu cinqou

il“: mais avec eux, qu’il fur furpris par une

mort fubire, qu’elle ne lui dama pas le l
rems de leur dire un mot de la verité de l
leur naifÎance 5 çhofc néanmoins qu’il avoit

réfolu de faire,icomme nécefraire pour les
obliger; de continuer de vivre comme il:
àvbient fait juiqu’alorsl felon leurhétlat. 5c
leur condition, conformément à l’éducation.
qu’il leur avoit donnée , a; au penchant qui

« les y portoit.
q Les princes Bahmau 8: Perviz, je la fariné
maire Parizade, qui ne-connoiilbienr d’autre

i pereque l’intendant des jardins, le regret.
tarent comme rel,,& ils lui rendirent tous
les devoirs funéraires que l’amour 8: la re-
cannoiffance filiale exigeoient d’eux. Conrcns
des grands biens qu’il leur avoit kiffés, ils
éonünuerent de demeurer a: de vivre enfèm- l
He dans la même union qu’ils avoient fait
iufqu’alors , fans ambition delà par: des prin. J
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ces de fe produire à la cour dans latvue’ des
premieres charges 8: des dignités auxquelles
il leur eût été ailé de parvenir.

Un jour que les deux princes étoient à
la chaire, 8c que la primaire Parizade étoit
reliée, une dévote mufulmane, qui étoit
fort âgée, le préforma à lapone, 8c pria

u’on lui permît d’entrer pour faire la priere,

30m il étoit l’heure gon alla demander la
’permilîîon à la princefle, 8: la princeflè com-

manda qu’on la fît entrer, 8c,qu’on lui mon-
trât l’oratoire dont l’intendanr des jardins du

fuitanavoir. eu foin de faire accom agrier
la maifon au défaut de mor uée. ans le
voilîna’ge. Elle commanda mig que quand
la dévote auroit fait (a priera, on lui fît voir
la maifon 8: le jardin, 8c qu’enfuite on la lui

amenât. lLa dévore mufulmane entra, elle fit (à .
lpriere dans l’oratoire qu’on lui montra sa:

- quand elle eut fait, deux femmes de la prin-
.celTe, qui attendoient qu’elle lbrrîr, l’inviq

terent à voir la mail’ou 8: le jardin. Commq
elle leur eut marqué qu’elle étoit prête de les
fuivre,’ elles la menerenr d’appartement en
appartement, Sc dans chacun elle confidéra
toute choie en femme qui s’entendoir en amena “

.blement 8: dans la belle difpolîtion de cha-
que piece. Elles la firent entrer aullî dans le
jardin, dont elle trouva le deHîn li nouveau
8: (ijbien entendu, qu’elle l’admira. en,qu

* - D d ij ” ’

x
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i (am qu’il falloit que celui qui l’avoit fait frai

cet, lût un exœllent maître dans ion au»
Elle fut .enGn amenée devant la princefle’,
qui l’attendoit dans un grand fanon, lequel
litt-pailloit en beauté, en Propreté Ç! en ri-Ë-
Eheffes tout ce qu’elle avoit admiré dans le;

hppartemens. .ç Dès que la PrincelTe vit entrer la dévote g
Ma bonne met: , lui dit-elle, aPPYÇCl’IeZ- murIl

84 venez vous aileroit près de moi, je fuis ra;
vie du benbeur que l’occaiîon nie prérente

’ ’de profiter pendant quelques momens du bon
exemple &du bon entretien d’une perfonnç
Comme vous, qui a pris le bon chemin en
le donnant tour’à dieu, 8: que tout le mon;
ïde devroit imiter s’il étoit lège. v

La dévote au lieulde monter fut le fofa,
voulut s’afÎeoir fut le bord; mais la tincçfTe

be le fouffri’t pas: elle f: lev; de a place,
St en” s’avançant elle la prit par la; main a:
îlobligea de venir s’aKeoir près d’elle à la

lace d’honneur. La dévote fut feniible à Cette
’civilité t Madame, dit-elle, il ne m’appar-
tient pas d’être traitée (î honorablement , a;
je ne vous obéis que parce que vôusi le corn-

,5mnndez , a: ue vous êtes maîtreire chez voui.
-Quand elle .ut amie , avant d’entrer en con,
VerfationQune des femme-s de la princefïe
(envi: devant elle 8; devant la primaire , une
instite table balle, marquetée de nacre de

“gerle a; d’élaene, avec à!!! ball-1.11 de Percé.

l
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laine demis , garni de gâteaux 8:. de plufieurs
porcelaines de fruits de la faifon , 8c de conè

firmes lèches 86 liquides. ,
l La princeffe prit un des gâteaux, èbe!)
le prétentant à la dévote : Ma bonne mere,
dit-elle, prenez, mangez, 86 choiûlÎez de ces
fruits ce qu’il vous plaira , vous avez befoin
(le manger après le chemin que vous avez
fait’pouryenir jurqu’ici. Madame, reprit la
ilévbte, je. ne fuis pas accoutumée àmanger
des chofes fi délicates, fi j’en mange, c’elE

pour ne pas refuie: ce que dieu m’envoie
par une main libérale comme la vôtre.
; Pendant que la dévote mangeoit, la prin:
celle qui mangea auliî quelque chofe,fpou:
l’y“ exciter par (on exemple, lui fît leurs
gueulions fur les exercices de dévotip qu’elle

pratiquoit, 8c fut la maniere dont elle vi,-
Noit, auxquelles elle répondit avec beaucoup
de modeilie; Sc de difcours en difcours, elle
lui demanda ce qu’il lui aroiffoit de la mai:-
fou qu’elle voyoit, 8: 5 elle la trouvoit à
(on gré.

i Madame, répondit la dévote, il faudroit
être d’un très-mauvais goût pour y trouve?
à reprendre. Elle eiÏ belle, riante; meublée
magnifiquementJans confufion , très-bien en:
tendue, 8c les ornemeus y font ménagés on
ne peut pas mieux. Quant à la fîtuation,

a elle gril dans un terrein agréable , 8: l’on ne
En: imaginer un jardin qui faire plus de plailig

Il y i ’ v “ l D d iij *’
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à voir que celui dont elle cil accompagnée.
Si vous me permettez néanmoins de ne rien
diflîmulcr , je prends a liberté de vous dire ,
Madame, que la maifon feroit incompara-
ble, li trois choies qui y manquent, à mon
avis, s’y rencontroient. Ma. bonne, reprit
la princefle Parizade, quelles font ces trois
chofes P enfeignez les-moi, je vous en con-
jure au nom de dieu, je n’épargnerai rien
Pour les acquérir, s’il cil poilible.

- Madame, reprit la dévote, la premiere de
ces trois choies, en l’oiieau qui parle , c’eü
un oifeau iingulier qu’on nomme Bulbulhe-
zar, lequel a encore la prnpriété’ diattirer des

environs tous les oifeaux qui chantent, leiL
Ëuels viennent accompagner (on ’chant. La
econde“ , et! l’arbre qui chante, dont les feuilf

les (ont autant de bouches , qui font un con-
. cert harmonieux de voix différentes, lequel

ne Celle jamais. La troiüéme choie ean , cil
l’eau jaune, couleur d’or, dont une feule
gourre verfée dans un baflin préparé exprès,
en qu’elqu’endroit que ce (oit d’un jardin,
faifonned’une maniete qu’elle le remplit d’a-

bord, 86 s’éleve dans, le milieu en gerbe,
qui ne celle jamais de s’élever 81 de retom-
ber dans le badin , fans que le ballin déborde .

Ah, ma bonne mere, s’écria la primaire ,
que je vous ai d’obligation de la connoilTance
que vous me donnez de ces choies! elles font
furprenanres 8: je n’avois pas entendulldiic
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qu’il v’eût rien au monde de il curieux 8è
d’auHî admirable. Mais Comme je fuis bien
perfuadée que vous n’ignorez pas le lieu où
elles le trouvent, j’attends que vous me faf-
fîez ’la graCe de me l’enfeigner. “

Pour donner farisfaâion à la princeffe, la
bonne dévote lui dit : Madame , je me ren-

Œrois indrgne de l’hofpiralite que vous venez -
d’exercer envers moi avec tant de bonté, (î
je merefufois de farisfaire votre curiolîré fur
ce que vous fouhaitez d’apprendre. Jlai donc

l’honneur de vous dire que les trois choies
dont je viens de vous parler, fe trouvent
dans un même lieu aux confins de ce royan-ë
me, du côté des Indes. Le chemin qui .y
conduit palle devant votre malfon ; celui que
vous y enverrez de voue part n’a qu’à le ul-
vre pendant vingt jams, 8c le vingtiéme jour;
qu’il demande où font Poireau qui parle,
l’arbre qui chante 8c l’eau jaune; e premier:
auquel il (admirera le lui enfeignera. En ache-
van: ces paroles, elle fe leva ç 8c après avoit
pris congé, elle fe retira se pourfuivit fou

Chemin. jI La prince“: Parizade avoit l’efprît û Fort

occupé jà retenir les enfeîgnes que la dévote

mufulmane venoit de lui donner de Poireau
qui parloit,’de l’arbre qui chantoir, 86’ de l’eau r

jaune, qu’elle ne s’apperçut qu’elle étoit para

(le , que quand elle voulut lui faire quelqueî
demandes pourprendre d’elle un plus-grau

D d iv j
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éclairciKement. Il lui Embloit en effet que
ce qu’elle venoit d“entendre de fa bouche,
n’étoit pas quîfant pour ne pas s’exipoferà

entreprendre un voyage inutile. Elle ne vou-
lut pas néanmoins envoyer après elle pour
la faire revenir ; mais elle lit un effort fur r.
mémoire, pour fe rappeler tout ce qu’elle
avoit entendu, 8c n’en rien oublier. Quant,
elle crut que rien ne lui étoit échappé, elle
fe Et un vrai plaifir de penferv à la fatisfac-z
rion qu’elle auroit (î elle pouvoit venir a
bourde poilécler des choies il merveilleufes;
mais la difficulté qu’elle y trouvoit, 8c la
crainte de ne pas réunir , la plongeoient dans

une grande inquiétude. A .
La princeiÏe Parizade étoit abymée dans

ces penfées, quand les princes les freres arri-
Vetent de la chaire: ils entrerent dans le fal-
100386 au lieu de la trouver le virage ou-
in“ 86 lîefprir gai, felon fa coutume, ils (un
rem étonnés (le la voir recueillie en elle-mils
(me, 8C comme affligée, fans lever la tête,
Pour marquer au moins qu’elless’appercevoit

de leur préfencc.
.. Le prince Bahman prit la parole : Ma
faut, dit-il. où (ont la joie a; la gaieté qui
Ont été inféparables d’avec vous jufqu’à prée

cm 2 êtes-vous incommodée 2 vous cri-il are
rivé quelque malheur a vous a-t-on donné ’
quelque fuir: de chagrin? apprenez-levions,
çân que nous y prenions la part que nous

»A
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devons , 8c que nous y apportions le remede’,
ou que nous vous vengions, Il quelqu’un a
en la témérité d’offenfer une par onne com-

me vous, à laquelletout refpeéÏ eli: dû.
La princelle Parizade demeura quelque

tems faustien répondre 8e dans la même
firuation ; elle leva les yeux enfin, en regain-
dant les primes fes freres ,8: les bailla-pref-
qu’auûî tôt , après leur avoit dit que ce n’es

tort rien. »«, Ma fœur, reprit le prince Bahman , vous
nous diiIîmulez la vérité, il faut bien que
ce fait quelque choie 8c même quelque chofe
de grave. Il n’elt pas pollîble que pendant

,le peu de tams que nous avons été éloi-
A nés de vous, un changement aullî grand
à aufiî peu attendu que celui que nous r6!
marquons en vous , vous (oit arrivé pour riens
Vous voudrez bien que nous ne vous en te-
nions pas quittexpour une réponfe qui ne
nous .fatisfait pas. Ne nous cachez donc pas, v
Ce que c’elt, à moins que vous ne vouliez
nous faire croire que vous renoncez à l’a-
mitié 8c à l’uniOn ferme a: confiante uî
ont fubiîûé entre nous jufqu’aujourd’hui, gels

none plus tendre jeunefie. .q
. La princefre qui étoit bien éloignée de

rompt-cava les princes les freres, ne vou-
lut pas les lailÎer dans cette penfe’e. Quand
je vous ai dit, reprit-elle? que ce qui me
falloit de la peine n’étoit rien! je. l’ai (li:
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ar rapport à vous , à: non pas par rapport

a moi, qui le trouve de quelque importan-
ce; 8c puifque vous me’preûez par le droit
de notre amitié 86 (le notre union qui me
font Il cheres, je vais vous direce que c’eût.
Vous avez cru, 8: je’l’ai cru comme vous,
continua t-elle. que cette mail’on que feu
none pere nous a fait bâtit étoit completre
en toute maniere 86 que rien n’y manquoit;
aujourd’hui cependant j’ai appris qu’il y man-

que trois choies , qui la mettroient hors de
comparailbu d’avec toutes les maliens de cam;
pagne qui font au monde. Ces trois choies
font, l’oifeau qui parle, l’arbre qui chante,
86 l’eau jaune de couleur d’or. Après leu:
avoir ex li ué en quoi confiiioit l’excellence
de ces c opes, c’ell une dévote mufulmane,
ljouta-t-elle. qui m’a fait faire cette remar-
Iue, 86 qui m’a enfeigné le lieu où elles

Font 8C le chemin par où l’on peut s’y reno

dre. Vous trouverez peut-être que ce font
des choies de peu de Conféquence pour faire
que notre maifon (oit accomplie , 8: qu’elle

eut toujours paffer pour une très-belle mai-
Fon ,indépenrlamment oie cet accroifl’ement,
à Ce qu’elle contient , 84 ainû que nous pou-
vons nous en paffer. Vous en peni’er’ez ce
qu’il vous plaira ; mais je ne“puis m’empê-
cher de vous témoigner qu’en mon particu-
lier je fuis perfuadée qu’elles y [ont nécef-
tâtâtes. 8: que je ne ferai pas contente que



                                                                     

il

x

Conte: Andes, ’35!-
je ne lesy voye placées. Ainlî, que vous y
preniez intérêt, que vous n’y en preniez pas ,
je vous prie de m’aider de vos Confeils, 8è
de Avoir qui je pourrois envoyer à cette con-
quete.

Ma fœur, reprit le prince Bahman, rien
ne eut vous intérelTer qu’il ne nous inré;
“Hf également. Il fui-He de votre emprefÎe-

ment pour la conquête des choies que vous
nous dites, pour nous obliger d’y prendre
le même intérêt; mais indépendamment de
ce qui vous regarde, nous nous y fientons
portés de notre pr0pre mouvement, 8: pour
notre farisfaâion particuliere; car je fuis bien
perfuadé que mon fret: ln’ell pas d’un aorte

fentimeut que moi ; 8: nous devons tout en-
Ireprcndre pour faire cette conquête, com-
me vous rappelez; l’importance & la lini-

ularite’ dont ils’agjt, méritent bien ce nom.

i me charge de la faire; dites-moi feule;
ment le chemin que je dois tenir, “84 le lieu,
je ne digérerai pas le voyage plus long-rems
que j.ufqu’à demain.“ 1

Mon frets, reprit le prince PerviÏz, il ne
c0nvient pas que vous vous abfcntiez de la
Imaifon pour un il long rems, vous qui en
êtes le chef 8: l’appui, 8c je prie ma fœur
de le joindre avec moi pour vous obliger
d’abandonner votre defÎein, 8: de trouver
bon que je faire le voyage g je ne m’en ac-
auitterai pas moins bien que vous , 8l la chofe
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fera plus dans l’Ordre. Mon frac, re àrtîè
Il: prince Bahman, je fuis bien petfua é de
yoçre bonne volonté, 8c que vous nç vous
acquitteriez pas (lu-voyage moins bien que
moi ; mais c’eü une chofe réfolue, je le Veux ’

faire &je le ferai. Vous relierez avec notre A
faut, qu’il n’eû pas befoin . ne je vous re-
,commande. Il pafTa le telle je la journée à
pourvoir aux préparatifs du voyage, 8c à re
faire bien inltruire par la princeüè des enj-
pféignes que la dévote lui avoit données pou:

nopas sÏécarter du chemin. I
Le lendemain de grand matin’, le prin“

Bahman monta à cheval, 8c le prince Pefè
.viz 8: la princefÎc Parizade qui avoienr voulu
le voit partir, l’embraiïcrent 8c lui foukaha;

rem un heureux voyage. Mais au milieu de
Ses adieux, la princeITe fa fauvint d’une
çhofe qui ne lui étoit pas venue dans l’ef-

prit. A propos, mon frets, dit-elle, je ne
fongeois pas aux accidcns amtqusls on cil
eXpofé dans les voyagesgqui fau (î je vous
reverrai jamais? Mettez pied à une, je, vous
çn conjure, 85 biffez-là le voyage ; faims
mieux me priver de la vue 86 de la pofTefs
uon de l’oifeau qui parle, de l’arbre qui
chante a; de 1’ eau jaune, que de courir le
xifquo de vous perdre pour jamais.

Ma Tueur, reprit le rince Bahmau, en
fondant de la frayeur oudaîne de la prin-
jçcfiè Parizajde, la (ablution en e&,prife,sât
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quand cela ne feroit pas, je la prendrois cul
cure , sa vous trouverez bon que je l’exécute.
Les accidens dont vous parlez n’arriven;

e - u’aux malheureux. Il en: vrai que je puis être
l En nombre; mais auliî je puis être des heug

aux, qui font en beaucouëioplus grand norn-L
“ brc que les malheureux.. mm: néanmoins

les événemens font incertains, 8c que je puis
Ensemble: dans mon entreprife , tout ce que
le puis faire, c’elt de vous laurer un cou.

teau que vous]. A v vl Alors lelprince Bahman rira un couteau,
en le pfe’fentànt dans la gaine à l’a princ’efle :

Prenez, dit-il, 8c donnez-vous de rems cri
sans la peine de tirer le couteau de fa gala
ne; tant que vous le verrez net, comme vous
le voyez, ce fera une marque que. je ferai
vivant;.mais Gvous voyez Ëu’il en dégoute

du fang, croyez que je ne crawlùs en vie;
8C accompagnez me mon de vos prieres.
, La princelÎe Parifade . ne put obtenir au-
ne choie du prince Bahman. Ce prince lui
élit adieu, à elle a: au prime Perviz, pou:
la dernierè fois , 86 il parritbien monté, bien
armé 8c bien équipé. Il le mit dans le che.
min s 8c fans s’écarter ni àdroite “ni à gain.

che, il continua en trav’erlant la Perle, a:
le vingtième jour de (a marche il apperçui
fur le bord du chemin un vieillard hideux
à Voir, lequel étoit anis Tous un arbre à
Quelque (Mange d’une chaumiere quilui fer-
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voit (le retraite contre les injures du rems.
h Les foutcils blancs comme de la neige ,
de même que les cheveux, la mouftache 85
la barbe lui venoient jufqu’au bout du nez,
la mouftacbe lui couvroit la bouche, 8:13
barbe avec les cheveux lui tomboient prelï-
que jufqu’aux pieds. Il avoit les ongles des
mains 8c des pieds d’une longueur excelli-
ve, avec une efpéce de chapeau plat 86 fort
Large qui lui couvroit la. tête en forme de
ratafol ;8c pour tout habit, une’natte dans
agnelle il étoit enveloppé. ’ .
. Ce bon Vieillard étoit un dervichehqlü
fêtoit retiré du monde il y avoit de longues
années, 8: s’était négligé pour s’attacher à.

dieu uniquement , de maniere qu’à la fin il
étoit fait comme nous venons de voir.
I Le prince Bahman, qui de uis le matin

avoit été attentif à obferver sil rencontre-
roit quelqu’un dont il in s’informer dulieu
où (on deiTein étoit c fe rendre, s’arrêta
quand il fut arrivé près du derviche, com-
me le premier u’il rencontroit, se mit pied
à terre , pour e conformer à ce que la déq
vote avoit marqué à la princeffe Parizade.
En tenant (on cheval par la bride,“ s’avança
juiqu’au derviche , a: en le rainant : Bon pere ,
dit-il , dieu prolonge vos jours, 8: vous ac-
corde l’accomplilTement de vos delirs.

Le derviche répondit au falut du prince,
- mais (i peu intelligiblement qu’il n’en com-u
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pritrpas un mot. Comme le prime Bahman
vit que l’empêchementrvenoit de ce que la.
mouilache couvroit la bouche du derviche ,
8: qu’il ne vouloit pas palier outre fans pren-
dre de lui l’inftruâion dontil-avqit befoin,
il prit des cifeaux, dont il étoit Jmuni ; 8:
après avoir attaché [on cheval à-une branche
de l’arbre, il lui dit : Bon derviche , j’ai à
vous parler, mais votre mouûache cm èche
que je ne vous entende : vous voudrez ien ,
a; je vous prie de me laiffer faire, que je
vous l’accommode avec vos fourcils qui vous
défigurent, 8: qui vous font relÏembler plu-
tôt à un ours qu’à un homme.. --

Le derviche ne: s’oppofa pas au (hircin
au prince, il le lailTa faire; 84 comme le
prince, quand il eut achevé, eut vu que le
derviche avoit le teint frais, 86 qu’il paroir-
foit.beaucoup moins â é qu’il ne l’était en

cirer, il lui dit : Bon Ëerviche, (î j’avois un
. hriroir , je vous ferois voir combien vous êtes

rajeuni; vous êtes préfemement Un homme ,
8c auparavant performe n’eût pu diltinguer

ce que vous errez. “ -
“ “Les cardiez; .du prince Bahman lui attire-

rent de la part du derviche un fouris, avec
un compliment : Seigneur, dit-il, qui que
vous foyez, je vous fuis infiniment obligé
du bon cilice que vous avez bien voulu me
rendre; je fuissprêt de vous en marquer ma
taconnoiffançe en tout ce qui peut dépendre;
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de moi. Vous n’avez pas mis pied à terre
que quelque befoin ne vous y ait obligé ;

itesvmoi ce que c’en, je tâcherai de vous
contenter, (i je le puis.
. ’ Bon derviche, reprit le prince Bahman,
je viens de loin;& je cherche l’oifeau qui
parle, l’arbre qui chante 86 l’eau jaune 3 je
ais que ces trois choies font quelque part

ici aux environs ;mais j’ignore l’endroit où
elles [ont préciférnent. Si vous le lavez, je
vous conjure de m’enfeigner le chemin, afin
que je ne prenne pas l’un pour l’autre, 8:
que je ne perde pas le fruit du long voyage
que j’ai entrepris. * “
4 Le prince à mefure qu’il tenoit ce difcours,
remarqua que le derviche changeoit de vi-
fage, qu’il bailloit les yeux, 8c qu’il prit un
grand férieux g jufques-là qu’au ieu de ré-

ondre, il demeura dans le Glence. Cela l’o-
Ëligea de reprendre la parole : Bon-pare ,
pourfuivit-ii, il me femble que vous m’avez

« entendu. Dites-moi fi vous favez ce que je
Vous demande, ou il vous ne le favez pas,
afin que je ne perde pas de rems, 8c que
je m’en informe ailleurs. ’
1 Le derviche rompit enfin [on filencc: Sei-
gneur, dit-il au prince Bahman, le chemin
que vous me demandez m’en connu; mais
l’amitié que j’ai conçue pour vous dès que

je vous ai vu, Sc qui en: devenue plus forte
par le fervice que vous m’avez,rendu,.mè

.uent
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rient encore en furpens, (avoir G je. dois
vous accorder la farisfaétion que vous fouirait
rez. Quel morif peut vous empêcher, re«
prit le prince, 84 quelle difficulté trouvez.
vous à me le donnerèJe vous le dirai, re-t
partit le derviche, c’eii qu: le danger aas
quel vous vous expofez cil plus grand que
vous ne le pouvez croire. Diantres feignants
en grand nombre, qui n’avoienr ni moins
de hardiefre, ni moins de courage que vous!
n’en pouvez avoir, ont paire par ici , ô: m’ont
fair’la même demande que vous m’avez faire;
Après n’avoir rien oublié pour les détourner

de paiÎer outre , ils n’ont pas voulu me croire;
je leur ai enfreigne le chemin malgré moi,
en me rendant à leurs iniiances ; 86 je-puis
vous affurer qu’ils y ont tous échoué, (k que

. je n’en ai pas vu revenir un &uL Pour peul
donc que vous aimiez la vie, 86 que vous
vouliez fuivre mon confeil, vous n’irez pas
plus loin, 8: vous retournerez chez vous.

r l Le prince Bahman permien dans fa réfo-
lurion. Je veux croire, dit-il au derviche,
que votre confeil en fincere, 8: je vous fuis
obligé de la marque d’amitié que vous me
donnez; mais quel que foi: le danger dont
vous me parlez , rien n’eii capable de me faire
Changer de deKein 3 quiconque m’attaquera,
j’ai de bonnes armes, 8: il ne fera ni plus.
vaillant ni plus brave que moi. Er Ceux-ci
alii vous attaqueront, lui remontra. le, der-

Tome VI. E:
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viche, ne le font pas voir , car ils font pitié
lieurs; comment vous défendrezevous contre
des gens qui font inviiibies? Il n’importe,
repartit le prince, quoi que vous puiiiiez dire,
vous ne me perfuaderez pas de rien faire con-
tre mon devoit. Puifque vous fartez le clue;
min que je vous demande, je vous conjure
encore une Fois de me l’enfeignet, 8c de
ne pas me refufer cette grace.

Quand le derviche vit qu’il ne pouvoit
rien gagner tu: l’efprit du prince Bahman,
84 qu’il étoit opiniâtre dans la réfolution de

Continuer Ton voyage, nonobi’tant les avis
[salutaires qu’il lui donnoit, il mit la main
dans un fac qu’il avoit près de fui, 8e il en
tira une boule “qu’illui préfenta : Ptrifque je

ne puis obtenir de vous, dit-il, que vous
m’écoutiez, 86 que vous profitiez de mes con-
feils, prenez Cette boule 3 8c quand vous fe-
rez à cheval, jettez la devant vous, 8c fui-
vez-la jufqu’au pied d’une montagne ou elle
s’arrêtera g quand elle feta arrêtée , vous met-

trez pied à terre, 8l vous laifTerez votre che-
val la bride fut le cou, qui demeurera 31x13
même place en attendant votre retour. En
mourant vous verrez à droite 8: à gauche une
grande quantité de greffes pierres noires, 8:
vous entendrez une Confulîon de voix de
tous [escortés qui vous diront mille injures
pour vous décourager , 8c pour faire en forte
que vous ne montiez pas jufqu’au hâut 3m31:

4.»
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gardez-vous bien de vous affineuse fur
toute choie, de tourner la tête pour regarder
derriere vous 3 en un inüant vous feriez
changé en une-pierre noire, femblable à
Celles que vous verrez, lefquelles [ont autant
de feigneurs comme vous, qui n’ont pas
réullî dans leur entreprile, comme je vous
le difois. Si vous évitez le danger que je ne
vous dépeins que légèrement, afin que vous
y faiïiez bien réflexion, 8C que vous arriviez
au haut de la montagne, vous y trouverez
une cage, Sc dans la cage l’oifeau que vous
cherchez. Comme il parle, vous lui deman-
derez où fontl’arbre qui chante 86 l’eau jau-
ne, 8: il vous l’enfeignera. Je n’ai rien à
vous dire davantage 5 voilà ce que vous avez
à faire, 8c voilà ce que vous avez à éviter:
mais fi vous vouliez me croire, vous fuivrîezv
le confeil que je vous ai donné. ô: vous ne
vous expoferiez pas à la perte de verre vie.-
Èncore une fois, pendant qu’il vous relie du
rems à y penfer, conûdérez que cette perte
cil irréparable 8c attachée à une condition à

laquelle on peut contrevenir , même par
inadvertance, comme vous pouvez le com-
Prendre.

Pour ce qui en: du confeil que vous ve-
nez de me répéter, ô: dont je ne l’aide pas i

de vous avoir obligation . reprit le prime
Bahman, après avoir reçu la boule, je ne
puis le fuivre;mais je tâcherai de profiter

E e ij
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de l’avis que vous me donnez, de ne pas ne!
garder derriere moi en montant, 8c j’efper’e’

. que bientôt vous me verrez revenir, & vous
en remercier plus amplemçm, chargé de læ
dépouille que je cherche. En achevant ces
paroles, auxquelles le derviche ne répondit
autre choie , linon qu’il le reverroit avec joie ,.
8: qu’il fouhaitoit que cela arrivât , il remonta
à cheval, prit congé du derviche par une
profonde inclination de tête , Sc jetra la boule

devant lui. . . »La boule roula ô: continua de rouler prelË
que de la même vitelle que le prince Bah-
man lui avoit imprimée en la jettant; ce qui
fit qu’il fut obligé d’accommoder la commis,

de ion Cheval à la même vit-elle pour la ful-
vre, afin de ne la pas perdre de vue; il la
fuivit, 8: quand elle fut «au pied de la mon-
tagne que le derviche avoit dit, où elle.
s’arrêta, alors il defcendit de cheval, 8c le
cheval ne branla pas de la place , quand mê- r
me il lui eût mis la bridefur le coui. Après
qu’il eut reconnu la montagne (les yeux,
8c qu’il eut remarqué les pierres noires il
commença àmpmer, &il n’eut pas fait glia-

tre pas que les voix dont le derviche lui
.avoit parlé le firent entendre fans qu’il vît
.perfonne. Les unes chioient: Où va cet érqur-
di? ou va-t-il 2 que veut-il P ne le lamez pas

airer. D’autres : Arrêtezole, prenezle, tuez;
p e. D’autres crioient d’une vous de touriers-rep

vL-.

...L. .5
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A)! voleur, à l’ailàflin, au meurtre. D’autre!

’ au contraire crioient d’un ton railleur E Non ,“-

ne lui faites pas de mal , laiiTcz pailèr le beau.
mignon 3vraiment c’eût pour lui qu’on gaudi

la cage 81 Poireau. *Nonobiiant ces voix importunes, le prind,
ce Bahman monta quelque rems avec conf-.-
tance &lavec fermeté , en s’animant lui-mê-
me ; mais les voix redoublerent avec un tine
tamarre G grand, 6c li près de lui, tant cri
avant qu’en arriere, que la frayeur le faiiît.
Les pieds 86 les jambes commencerenlà lui
trembler, il chancela, 8c bientôt’ comme
il le fut apperçu que les forces commenCee

n. tout a lui manquer , il oublia l’avis du der-
viche gril fe tourna pour le fauver en defcen-
dent, 8: dans le moment il fut changé en
une pierre noire 3 métamorphofe qui étoit
arrivée à tant d’autres avant lui, pour avoir
tenté la même entreprife, a: la même chofe

arriva à fou cheval. A
Depuis le départ du prince Bahman pour

[on voyage , la princeile Parizade, qui avoit
attaché à [a ceinture le couteau avec la gaî-
ne qu’il lui avoit laiffé, pour être informée
s’il étoit mort ou vivant,- n’avoir pas man-

qué de le tirer 8: de le confulter, même
plufieurs fois chaque jour. De la forte, elle
avoit eu la confolarion d’apprendre qu’il étoit

en arFaite fànté, 8: de s’entretenir fouvenr
.ide,l,ui avec le prince Perviz, qui la préve-
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noir quelquefois en lui en demandant de!

nouvelles. “ * -Le jour fatal enfin que le prince Bahman
Venoir d’être méramorphofé en pierre , com-

me le prince 8c la princeile s’entretenoienc
de lui fur le foir, felon leur coutume: Ma
fœur, dit le prince Perviz, tirez le couteau ,
je vous prie, 8: apprenons de les nouvelles a
la princeiÎe le tira, 8c en le regardant, ils
virent couler le fang de l’extrémité. La prin-
ÇeŒe failîe d’horreur 8: de douleur ,’ jerta le

couteau. Ah , mon cher frere , s’écria-t-elle ,
je vous ai donc perdu 8C perdu par ma fau-
te! je ne vous reverrai“ jamais. Que je fuis
malheureufe l pourquoi vous ai je parlé d’oi-
feau qui parle, d’arbre qui chantent d’eau
jaune, ,ou plutôt que m’imporroitvil. de fa-
voir li la dévore trouvoit cette maifon belle
ou laide,accomplie ou non accomplie l Plut
à dieu ne jamais elle ne fe lût avife’e de
s’y adreÆer! Hypocrire, rrompeufe, ajoura-t-
elle , devois-tu reconnoîrre ainiî la réception
que je t’ai faire? Pourquoi m’as-ru parlé d’un

oireau, d’un arbre 8c d’une eau, qui tout
imaginaires qu’ils font, comme je mele per-
fuade par la En malheureufe d’un frere chéri,
ne laiiÏënfpas de me troubler encore l’efprit

par ton enchantement? ’
Le prince Perviz ne fut pas moins amuré“

de la mort du prince Bahman que la prin-
çelfe Parizade z mais fans perdre de. un!
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en des regrets inutiles, comme il eut com;-
pris par les regrets de la princelÏe (a four“;
qu’elle deûroit toujours palliontrénxent d’avoir

en là polleflion l’oifeau qui parloit, l’aria“

qui chantoit 8K l’eau jaune, il l’interrompit :
Ma fœur, dit-il , nous regretterions en vain
notre frere Bahman a nes plaintes Sc notre
douleurne lui rendroient pas la vie ac’ell la
volonté de dieu . nous devons nous y fou-
mettre, a: l’adore: dans Tes décrets, fans
vouloir les pénétrer. Pourquoi voulez-vous
douter Préfentement des paroles de la dévote
mufulmane, après les avoir tenues G ferme-
ment pour certaines 8c pour vraies 3 croyez.
vous qu’elle vous eût parlé de Ces trois cho-
fes li elles n’exilioient pas; 8c qu’elle les eût

inventées exprès pour vous tromper g vous
qui bien loin de lui en avoir donné fujet,
l’avez li bien reçue a: accueillie avec tant
d’honnêteté à: de bonté P Croyons plutôt que

la mort (le notre Frere vient de fa faute, ou
par quelqu’accidcnt que nous ne pouvons pas
imaginer. Ainli, mg fœur, que fa mort ne
nous empêche pas de pourfuivre nette tek
cherche ; je m’étois offert de foire le voyage
à fa .place,je fuis dans la même difpolition ;
a: comme (on exemple ne me fait pas chan-
ger de fentiment, dès demain je l’entre-
prendrai.

La princefle lit tout ce qu’elle put pour
diffamer le prince Perviz, en le conjurant
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(le rie-pas l’ex ofer au danger, au lieu il!!!

’frere d en perclle deux 3 mais il demeura inék
branlable , nonobllantles remontrances qu’el-
le lui fit 3 5c avant qu’il partît, afin qu’elle
pût être informée du fuccès du voya e qu’il
,e’ntreprenoir, comme elle l’avoir été e celui

glu prince Bahman, par le moyen du coué
(eau qu’il lui avoit laiilë, il lui donna aufii
un chapeler de perles de cent grains, pour
le même orage; 8c en le lui liréfentant: Dites
ce chapeler à mon intention pendant mon
abferrCe: en le difanr , s’il arrive que les grains
s’arrêtent de maniere que vouc ne puilliez plus
les mouvoir, ni les faire couler les uns après
les autres, comme s’ils étoient collés , ce feria

une marque que j’aurai eu le même fort que
Lnotre frere 3 mais efpérons que cela n’arrivera
pas, 85 que j’aurai le bonheur de vous re-
voit avec la farisfaétion que nous attendons

vous 8: moi. ILe prince Perviz partit, 8l le vingtième
jour de fon voyage il rencontra le même
derviche à l’endroit où le prince Bahman
l’avait trouvé. Il s’approcha de lui ; 8: après
l’avoir lainé, il le pria, s’il le l’avoir, de
lui enfeigner le lieu oùétoienr l’oil’eau qui par-

loir, l’arbre: qui chantoir se l’eau jaune. Le
derviche lui Et les mêmes cimicaires 8C les
mêmes remontrances qu’il avoir faires au
prince Bahmarr, jufqu’â lui dire qu’il y avoit

.nèsopeu de rems qu’un jeune cavalier , dont
il

..- -NdA-L. mü-
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il lui voyoit beaucoup de tellemblance , lui
avoit demandé le chemin; que vaincu par
(es inflances preflanres 8: par fou importa-
mité , il le lui avoit enfeigné , il lui avoie
donné de quoi lui fervir de guide , 8C preli
cri: ce qu’il devoit obferver pour réullir ,

’ mais qu’il ne l’avoir pas vu revenir; d’où il

n’y avoit pas à douter qu’il n’eût eu le mê-

me fort que ceux qui l’avoient précédé.

Bon derviche , reprit le prince Perviz ,
je fais qui en: celui dont vous parlez, c’é-
roit mon frere aîné, 85 je fuis informé avec
Certitude qu’il cil mort; de quelle mon? c’efl
ce que j’ignore.- Je puis. vous le dire , repar-
tit le derviche , il a été changé en pierre
noire ,,comme ceux dont je viens de parler ,
86 vous devez vous attendre à la même mé-
tamorphofe , à moins que vous n’obferviez
plus exaétement que lui les bons confeîls que
je lui avois donnés , au cas que vous palif-
tiez à ne vouloir pas renoncer à votre réfo-
lurion , à quoi je,vous exhorte encore unefois.

Derviche , inlîfla le prince Perviz , je ne
puis airez vous marquer combien je vous fuis
redevable de la part que vous prenez à la
confervation de ma vie , tout inconnu que
je vous fuis, 8: fans que j’aye rien fait pour
mériter votre bienveillance; mais j’ai à vous
dire u’avant que je prill’e mon parti j’y ai
bien ongé , 8: que je ne puis l’abandonner.
Ainiî , je vous fupplie de me faire la même

Tome VI. i F fx
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grace que vous avez faite à mon frere. Peut-
etre réullirai-je mieux que lui à fuivre les
mêmes enfeignemens que j’attends de vous.
Puifque je ne puis réunir , dit le derviche ,
à vous perfuader de vous relâcher de ce que
vous avez réfolu , G mon grand â ne m’en
empêchoit , 86 que je puffe me âtenir, je
me leverois pour vous donner la boule que
j’ai ici, laquelle doit vous fervir de guide.

Sans donner au derviche la peine d’en
dire davantage , le prince Perviz mit pied
à terre; 8: comme il fe fut avancé jufqu’au
derviche , le derviche qui venoit de tirer
la boule de [on fac , ou il y en avoit un
bon nombre d’autres , la lui donna , 8: il
lui dit l’ufage qu’il en devoit faire , comme
ci-devant au prince Bahman ; 86 après 1’ -
voir bien averti de ne pas s’effrayer des voix
qu’il entendroit , (ans voir “Patronne , quel-
que menaçantes qu’elles fu ent , mais de ne
pas lamer de monter iufqu’à ce qu’il eût ap-

perçu la cage 86 l’oifeau , il le congédia.

a Le prince Perviz remercia le derviche ;
la: uand il fut remonté à cheval, il jetta la
hou e devant le cheval,8’c en piquant des
deux en même-rems, il la fuivit. Il arriva en-
fin au Bas de la montagne , 8c quand il eut
vu que la boule s’était arrêtée ,il mit pied
à terre. Avant qu’il fît le premier pas pour

amourer , il demeura un moment dansla mê-
me place, en rappellant dans fa mémoire
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les avis que le derviche lui avoit donnés.
Il s’encouragea , 8C il monta bien réfolu d’ar-

river jufqu’au haut de la montagne, ô: il r
avança cinq ou Ex pas ; alors il entendit
derriere lui une voix qui lui parut forg pro-

. che ,l comme d’un homme qui le rappelloit
86 l’infultoit , en criant , attends , téméraire ,

que je te panifie de ton audace. I ’
A cet outrage -, le prince Perviz oublia

tous les avis du derviche ,il mir la main fur le
fabré , il.le tira , 8c il le tourna pour le
venger, mais à peine eut-il le rems de voir
que performe ne le fuivoit, qu’il fut changé
enlune pierre noire , lui ô: fon cheval.

Depuis que le prince Perviz étoit parri ,
laiprinceiTe Parizaden’avoit pas manqué
chaque jour de porter à la main le chape-.
le: qu’elle avoir reçu de fa main lejour qu’il
étoit parti ; .85 quand elle n’avoir autre choie
à faire , de le dire en faifànr palier les grains
par lès doigts lîun après l’autre. Elle ne l’a-

voir pas même quitté la nuit tout ce temst
là, chaque foir en fe couchant elle le l’éo
toit pallié autour du cbu , à: le matin en

l s’éveillant , elle y avoit porté la main pour
éprouver li les grains venoient toujours l’un
après l’autre. Le jour enfin , 86 au moment

l ue le ’înce Perviz eut la même deilïnécq . Pri que le prince Bahman , d’être changé en
pierre none , comme elle tenoit le chape-
“ et à (on ordinaire , 8: qailelle l mon ,L.

x r



                                                                     

p.349 Les mille à une Nuits,
tout-â-coup elle fentit que les grains-n’obéil:

roient plus au mouvement qu’elle leur don-
noit , se elle ne doura pas que ce ne fut la
marque de la mort certaine du prince fou
frere. Comme elle avoit déjà pris fa réfolu-
tien fur le parti qu’elle prendroit au cas que
Cela arrivât, elle ne perdit pas le rems en
donnant des marques extérieures de fa dou-
leur. Elle fe Et un effort pour la retenir tout:
en elle-même; 85 dès le lendemain , après
s’être déguifée en homme , armée 8: équi-

. pec , 8: qu’elle eut marqué à les gens qu’elle

reviendroit dans peu de jours , elle monta à
cheval 8: rtit , en prenant le même che.
min que es deux princes fes freres avoient

tenu. I ’La princerie Parizade qui étoit accoutu-
mée à monter à cheval en prenant le diver-
tiflement de la cham, fupporta la fatigue
du voyage mieux que d’autres dames n’au-

raient pu faire. Comme elle avoit fait les
mêmes journées que les princes lès freres ,
elle rencontra aulïi le derviche dans la ving-
tiéme journée de marche, comme eux. Quand
elle fut près de lui , elle mit pied à terre,
85 en tenant Ton cheval par la bride , elle
alla s’affeoir près de lui; a: après qu’elle l’eut

falué ,. elle lui dit : Bon derviche , vous vou-
drez bien que je me repoli: quelques memens
près de vous , 8: me faire la grace de me
dire livrons n’avez pas entendtrdîre que quel--

/
4
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que part aux environs il y a dans ces cantons
un lieu où l’on trouve l’oifeau qui parle , l’arbre

qui chante, 86 l’eau jaune: l
Le derviche répondit: Madame , puifque

votre voix me fait Conno’itre quel cil votre
fexe , nonobflanr votre déguifement en hom-
me , 86 que cleft ainfi ue je dois vous appel-
ler , je vous remercie de votre compliment)
8c je reçois avec un très- rand plaiiîr l’hon-
neur que vous me faites. J ai connoiilance du
lieu où fe trouvent les chofes dont vous me
parlez; mais à quel defl’ein me faites-vous

cette demande 2 I i
Bon derviche, reprit la prince-ile Pari--

zade , on mien a fait un récit fi avantageux ,
que je brûle d’envie de les poflëder. Madame ,

repartir le derviche , on vous a dit la vérité;
ces chofes font encore plus furprenantes 85
plus fingulieres qu’on ne vous les a repré-
fentées; mais on vous a caché’ les diHîcultés

qu’il y a à furmonrer pour parvenir à en jouir:
vous ne vous feriez pas engagée dans une en-
treprîfe Il pénible 84 fidangereufe Il l’on vous

ailoit bien informée. Croyezsmoi , ne palle:
pas plus avant , retournez fur vos pas , 8C ne
vous attendez pas que je veuille contribuer
a votre pertes
’w Bon pere, repartit la princefTe , je viens

de loin , 8c il me fâcheroit fort de retourner
chez moi lime avoir exécuté mon deffein. Vous

me parlez des diŒcultés 86 du danger de
F f iij
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perdre la vie; mais vous ne me dites pas
quelles font ces diliiculrés , 8: en quoi con-
fident ces dangers. ; c’en ce que je defirerois
de lavoir pour me confulier , 86 voir fi je
pourrois prendre confiance fur ma réfolution ,’

fur mon courage 8: fur mes forces , ou ne
la pas prendre.

Alors le derviche répéta à la princefre
Parizadcle même difcours qu’il avoit tenu
aux princes Bahman à: Perviz , en lui exa-

érant les diHiculte’s de monter jufqu’au haut

de la montagne où étoit l’oifeau dans la cage ,
adonc il falloit le rmdre maître , après quoi

l’oifeau donneroit connoiflance de l’arbre 8:
de l’eau jaune; le bruit 8c le tintamarre des
voix menaçantes 8: effroyables qu’on enten-
doit de tous les côtés fans voir performe;
86 enlin la quantité de pierres noires, objet
qui feul étoit capable de donner de l’effroi
à elle 84 à tout autre , quand elle lauroit
que ces pierres étoient autant de braves ca-
valiers qui avoient été ainli métamorphofés
pour avoir manqué à obferver la principale
condition pour réulïir dans cette enrreprife,

ui étoit de ne pas fe tourner pour regarder
derriere foi qu’auparavant on ne le fût faili
de la cage.

Quand le derviche eut achevé : A ce que
je com rends par votre difcours , reprit la
prince e, la grande diHiculté pour réuliir
dans cette affaire cit premièrement de mon,
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ter jufqu’à la cage fans “s’efFrayer du tinta-

marre des voix qu’on entend fans voir per-
forme; 8: en recoud lieu , de ne pas regarder
derriere foi. Pour ce qui cil de cette derniere
condition , j’efpere que je ferai allez maî-
treiTe de moi-même pour la bien obferver.

- Quant à la premiere , j’avoue que ces voix, .
telles que vous me les repre’fentez , font ca-
pables d’épouvanter les plus allurés 3 mais
comme dans toutes les entreprifes de grande
conféquence 8c périlleules , il n’en pas défen-

du d’ufer d’adrefTe, je vous demandeii l’on

pourroit s’en fervir dans celle-ci , qui m’eli
d’uneû grande importance. Et de quelle adrefl-e

voudriezevous ufer , demanda le derviche? Il
me femble , répOndit la princefÏe , qu’en me
bouchant les oreilles de coton , fi fortes 8: li
effroyables que les voix [ouillent être , elles
en feroient frappées avec beaucoup moins d’im-

preliion ; comme auiii elles feroient moins
d’effet fur mon imagination , mon efprit de-
meureroit dans la liberté de ne le pas troubler
jufqu’à perdre l’ulage de la raifon.

Madame , reprit le derviche , de tous ceux
qui jufqu’â relent fe font adrefl’ésà’ moi pour

s’informer u chemin que vous me deman-
dez , je ne fais fi quelqu’un s’en; fervi de
l’adrelTe que vous me propofe;.Ce que je fais,
c’en: que pas un ne me l’a propofée , 85 que

tous y (ont péris. Si vous palifiez dans votre
deilèin, vous pouvez en faire 1’ éprfeuve a à la

F iv,
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bonne heure (î elle vous réuilît ,maîs je ne

vous confeillerois pas de vous y expofer. r
Bon pete, repartit la princeiÏe , rien n’em-

pêche que je ne perûlle dans mon deffein ;
e cœur me dit que l’adreil’e me réullîra ,15:

je fuis réfolue de m’en fervir. Aïoli , il ne
me telle plus que d’3 prendre de vous quel
chemin je dois ren re; c’en: la grace que
je vous conjure (le ne me pas refufer. Le det-
viche l’exhorta, pour la derniere fois , à le
bien conüJlter; 8: comme il vit qu’elle étoit
inébranlable dans fa réfolurion , il tira une
boule , 8c en la lui préfentant: Prenez cette

* boule, dit-il, remontez à cheval, a: uand
vous l’aurez jettée devant vous , fuivez- a par
tous les détours que vous lui verrez faire en
roulant jufqu’â la montagne où en: ce que
vous cherchez, 8: où elle s’arrêtera .; quand
elle fera arrêtée , arrêtez-vous aullî , mettez

ied à terres: montez. Allez , vous l’avez
le telle , n’oubliez pas d’en profiter.

La princefTe Parizade , après avoit remet-
cié le derviche 8: pris congé de lui , remonta
à cheval ; elle jetta la boule , 8: elle la fui-
vit par le chemin Pu’elle ptit en roulant;
la boule continua on roulement , 8c enfin
elle s’arrêta au pied de la montagne.

La princell’e mit pied à terre , elle le
boucha les“ oreilles,de coton , 85 après qu’elle
eut bien confidéré’le chemin qu’elle avoit

à tenir pour arriver au haut de la montagne,

4....-*.H,.-----.--.
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elle commença à monter d’un pas égal avec

intrépidité. Elle entendit les voix , 8: elle
s’apperçut d’abord que le coton lui étoit d’un

grand fecours; Plus elle avançoit , plus les
voix’ devenoient fortes ôc le multiplioient,
mais non pas à lui faire une irnpreflion ca-
pable de la troubler. Elle entendit plulieurs
fortes d’injures 8c de railleries piquantes par
rapport à fon fèxe , qu’elle méptifa , 86 dont

elle ne lit que rire. Je ne m’ofenfe nilde
vos injures , ni de vos railleries, diroit-elle
en elle-même , dites encore pire , je mÎen
moque , 86 vous ne m’empêcherez pas de con-
tinuer mon chemin. Elle monta enfin (i haut,
qu’elle commença d’appercevoir la cage 86
l’oifeau , lequel , de complot avec les voix ,v
tâchoit de l’intimider , en lui criant d’une
voix tonante , nonobllant la petitefTe de (on
corps : Folle , retire-toi, n’approche pas;

La primaire , animée davantage par cet
objet , doubla le pas. Quand elle fe vit li
près de la fin de fa carriere , elle gagna le

aut de la montagne , où le terrein étoit
égal; elle courut droit à la cage , 86 elle mi:
la main dellüs , en difanr à l’oilèau: Oifeau’,

je te tiens malgré toi, 80m ne m’échappe-

ras pas. vPendant que Parizade ôtoit le coton qui
lui bouchoit les oreilles: Brave dame, lui V
dit lioilëau , ne me voulez pas de mal de
ce que je me fuis joint à ceux qui tarifoient
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leurs efforts pour la converfation de ma li-
berté. Quoiqu’enfermé dans une cage , je ne
lainois pas d’être content de mon fort ; mais
deûiné à devenir efclave , j’aime mieux vous

avoir pour maîtreiTe , vous qui m’avez ac-
quis û courageufement 8c li dignement , que
toute autre performe du monde; 86 dès-à-
préfent je vous jure une fidélité inviolable ,
avec une foumiiIion entiere à tous vos com-
mandemens. Je fais qui vous êtes v, 8c je
vous apprendrai que vous ne vous connoifi’ez
pas vous-même pour ce que vous êtes; mais un
jour viendra que je vous rendrai un fervice
dont j’efpere que vous m’aurez obligation.
Pour commencer à vous donner des marques
de ma Gncérité , faites-moi connoître ce que
vous fouhaitez , je fui-s près de vous obéir.

La princefl’e pleine d’une joie d’autant plus

inexprimable , que la conquête qu’elle venoit
de faire lui couroit la mort de deux freres
chéris tendrement, 8: à elle-même tant de
fatigues 8c un danger dont elle connoilToit la
grandeur , après en être (ortie , mieux qu’a-
vant qu’elle s’y engageât , nonobfiant ce que
le derviche lui en avoit repréfenté , dità l’oi-
feau , après qu’il eut ceiÎé de parler : Oifeau,

c’étoit bien mon intention de te marquer que
je fouhaite pluiieurs choies qui me font de
la derniere importance; je fuis ravie que tu
m’ayes prévenue par le témoignage de ra
bonne volonté. Premiérement, j’ai appris qu’il
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y. a ici une eau jaune dont la propriété en:
merveilleufe ; je te demande de m’enfeiguer
où elle ell: avant toute choie. L’oifeau lui en-
feigna l’endroit qui n’étoit pas beaucoup
éloigné; elle y alla, 8: elle emplit un pe-
tit flacon d’argent qu’elle avoit apporté avec
elle. Elle revint à l’oifeau , 8c elle lui dît:
Oifeau , ce n’efl pas ailez, je cherche auŒ
l’arbre qui chante, dis-moi où il cil. L’oi- .
feau lui dit: Tournez-vous , a; vous verrez
’derriere vous un bois où vous trouverez cet
arbre. Le bois n’étoit pas éloigné , la rin-
Celle alla jufques-lâ , 8: entre plulieurs arbres ,
le concert harmonieux qu’elle entendit, lui
fit connaître celui u’elle cherchoit; mais
il étoit fort gros 8c ort haut. Elle revint,
86 elle dità l’oifeau :Oifeau, j’ai trouvé l’arbre

qui chante , mais je ne puis ni le déraciner
ni l’emporter. Il n’en: pas nécellaire de le déæ

raciner, reprit l’oifeau , il une: que vous en
reniez la moindre branche , 8C que vous

l’emportiez pourla planter dans votrerjardin;
elle Prendra racine dès qu’elle fera dans la terre

84 en peu de rems vous la verrez devenir
un aulli bel arbre que celui que vous venez

de voir. ”Quand la princeflë Parizade eut en main
les trois choies dont la dévote mufulmane
lui avoit fait concevoir un delîr (i ardent ,-
elle dit encore à l’oifeau: Oifeau , tout ce
que tu viens de faire pour moi , n’ell pas ruai,



                                                                     

348 Le: mille 6’ une Nuits,
faut. Tu es caufe de la mon de mes deux
flues, qui doivent être parmi les pierres noires
que j’ai vues en montant; je prétends les em-
mener avec mon.

Il parut que l’oifeau eût bien voulu le difÏv

penfer de fatisfaire la prinCefTe fur Cet ar-
ticle; en effet, il en “fit djfiîculré. Oifeau,
infifia la princefle , fouviens-toi que tu viens
de me dire que tu es mon efclave , que tu
l’es en aïet, 8l que ra vie en: à ma difpo-
lition. Je ne puis, reprit l’oifeau , coutelier
cette vérité; mais quoique ce que-vous de-
mandez , foi: d’une lus grande difficulté que
les autres , je ne laurerai pas d’v fatisfaire
comme aux autres. Jettez les yeux ici àl’en-
tour, ajouta-t-il , 8c voyez li vous n’y verrez
pas une cruche. Je l’apperçois , dit la prin-
cefTe. Prenez-la ,’ dît-il , 6C en defcendant la
montagne , verrez un peu de l’eau dentelle ’
cil pleine fur chaque pierre noire , ce fera 
le moyen de retrouver vos deux frettes.

La princeITe Parizade prit la cruche , æ
en emportant avec foi la cage avec l’oifeau ,l
le flacon a: la branche , à mefure qu’elle
defcendoit, elle verroit de l’eau de la cruche
fur chaque pierre noire qu’elle rencontroit,
85 chacune le changeoit en homme; 8c comme
elle n’en omît aucune , tous les chevaux,
tant des Princes les freres que des autres
lèigneurs, reparurent. De la forte , elle re;
connut les princes Bahman 8: Perviz, qui
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la reconnurent nuai, 8c qui vinrent l’em-
bralIer. En les emballant de même, &en
leur témoignant [on étonnement: Mes chers
freres , dit-elle, que faires-vous donc ici?
Comme ils eurent répondu qu’ils venoient
de dormir : Oui , mais reprit-elle, fans moi,
votre fornmeil dureroit encore , 8: il eût peut-
Aêtre duré jufquÎau jour du jugement. Ne vous
fouvient-il pas que vous étiez venus chercher

. l’oil’eau qui arle , l’arbre qui chante 8: l’eau

jaune , 8: avoir vu en arrivant les pierres
noires dont cet endroit étoit parfemé? Re-

Vardez 8: voyez s’il en relie une feule, Les
geigneurs qui nous environnent 8: vous , vous

tétiez ces pierres , de même que vos chevaux
qui vous attendent, comme vous le pouvez
voir; 8: li vous delirez de favoir comment
cette merveille s’eii faite, c’eii , continua-

j t-elle , en leur montrant le cruche dont elle
, n’avoit plus befoin , a; qu’elle avoit déjà po-

f’e au pied de la montagne ,( par la vertu
de l’eau dont cette cruche étoit pleine , que
j’ai verlëe fur chaque pierre. Comme après
avoit rendu mon efclave Poireau qui parle ,
que voici dans cette cage ,“& trouvé par l’on
moyen l’arbre qui chante , dont je tiens une
branche, 8c l’eau jaune dont ce flacon en:
plein , je ne voulois pas retourner fans vous
ramener avec moi , je l’ai contraint r le
fouvoir que j’ai acquis fur lui , de m’en onner
e moyen, 8c il m’a enfeigné où étoit cette
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cruche , 8: l’ufage que j’en devois faire.

Les princes Bahman 8C Perviz connurent
ar ce dii’cours l’obligation qu’ils avoient à

l’aprincell’e leur fœur 5 8: les feigneurs qui
seroient tous affemblés autour d’eux , 8C qui
avoient entendu le même difcours , les imi-
terent’, en lui marquant que bief-loin de lui
porter envie au fujet .de la conquête qu’elle
venoit de faire , 86 à laquelle ils avoient af-
piré , ils ne pouvoient mieux lui témoigner
leur reconneiffance de la vie qu’elle venoit
(le leur redonner , qu’en le déclarant les ef-
claves , 8c Prêts à faire tout ce qu’elle leur or-

donneroit. * Ç kSeigneurs, reprit la princeile , fi vous avez
fait attention àmon difcours , vous avez pu
remarquer (êue je n’ai eu autre intention dans
ce que jai ait , que de recouvrer mes freres ;
ainfr , s’il vous en cil arrivé le bienfait que
vous dites , vous ne m’en avez nulle obli-
gation. Je ne prends de part votre com-

’ pliment que l’honnêteté que vous voulez bien

m’en faire, 8: je vous en remercie comme
r je le dois. D’ailleurs -, je vous regarde chacun

en parriculiercommedes perfonnes aufli libres
que vous l’étiez ravant’vone difgrace a 8c je

me réjouis avec vous du bonheur qui vous
’ en cil arrive’à mon occaiîon. Mais ne de-
’ meurons pas d’avantage dans un lieu où il n’y a

plus rien qui doive nous arrêter plus long-
tems , remontons à cheval ’, 8; retournons

-u... -
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chacun au pays d’où nous femmes venus.

La çrinceiTe Parizade donna l’exemple la
premiere, en allant reprendre foncheval“,
qu’elle trouva où elle l’avoit lauré. Avant
qu’elle montât à cheval, le prince Bahman ,
qui vouloit la foulage: , la pria de lui donner
la cage à porter. Mon frere , reprit la prin-
CefTe , l’oifeau en: mon efclave, je veux le
porter moi-même 5 mais (î vous voulez vous
charger de la branche de l’arbre qui chante,
la voilà. Tenez la cage néanmoins pour me
la rendre quand je ferai à cheval. Quand elle
fut remontée à cheval , 8: que le prince Bah.
man lui eut rendu la cage 86 l’oifeau : Et
vous , mon frere Pervizn, dit-elle en fe tour-
nant du côté où il étoit , voilà aufïi le flacon

d’eau jaune que je remets àvotre garde, li cela x
ne vous incommode pas; 851e prince Perviz
s’en char ’ea avec bien du plaifir.

Quan le prince Bahman 86 le prince Per-
viz, 86 tous les feigneurs, farent tous à cheval,
la princeiTe Parizade attendoit que quelqu’un
d’eux le mîtà la tête 8c commençâtla marche;

les deux princes voulurent en faire civilité aux
feigneurs, 8C les feigneurs de leur côté vau-
loienr la faire à la princeife. Comme la prin-
ceffe vit que pas un des feigneurs ne vou-
loit fa donner cet avantage; a: que c’était
pour lui en lamer l’honneur , elle s’adrefla

’ a tous, 8: elle leur dit : Seigneurs . j’attends
que vous marchiez. Madame , rex rit au nom

m
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de tous un de Ceux qui étoient le plus près

.d’elle , quand nous ignorerions l’honneur qui
. en: dû à votre fexe , il n’y a pas d’honneur que

nous ne foyons prêts de vous rendre , après
ce que vous venez de faire pour nous , nonobo
liant votre modeftie. Nous vous fupplions
de ne nous pas priver plus long-rems du
bonheur de vous fuivre.

Seigneurs, dit alors laprinccfl’e , je ne mé-
rite as l’honneur que vous me faites , 8e je
ne laccepre que parcc que vous le fouirai-
tez. En même tems elle (e mit en marche,
8c les deux rinces 8: les feigneurs la fuivirent
en troupe (Eus diftinâion. p v 2

La troupe voulut voir le derviche en paf-
fànr , le remercier de fon bon accueil a; de les
confeils falutaires qu’ils avoient trouvés lin-
ceres , mais il étoit mort ; a: l’on n’a u fa-
voir (i c’était de vieillefle , ou parce qu il n’é-

toit plus nécciïaire pour enfeigner le chemin
ui conduiroit à la conquête des trois chofes

dont la princefle Parizade venoit de triom-
pher.

Ainii la troupe continua [on chemin; mais
elle commença à diminuer chaque jour. En
eflkt , les feignants qui étoient venus de diffé-
rens’ pays , comme nous l’avons dit , après

- avoir chacun en particulier, réitéré à la prin-
cafl’e l’obligation qu’ils lui avoient , prirent
congé d’elle 8: des princes l’es freres ,, l’un
après l’autre , à mefure qu’ils rencontroient le

l chemin
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chemin par’où ils étoient venus. La princerie
8c les princes Bahman 8c Perviz continuerent
le leur jufqu’à ce qu’ils arriverent chez eux.

D’abord la princeile pofa la cage dans le
jardin dont nous avons parlé ; 86 comme le
(alloti étoit du côté du jardin , dès que l’oi-

feau eut fait entendre fou chant , les rolli-
gnols , les Einçons , les alouettes , les fau-
vettes , les c ardonnerets , 8: une infinité d’au-î

tres oifeaux du ays , vinrent l’accompagner
de leur ramage. gour ce qui en de la branche ,
elle la lit planter en fa préfence dans un en-
droit du parterre , peu éloigné de la maifon.
Elle prit racine , a: en peu de rems elle
devint un grand arbre , dont les feuilles- ren-
dirent bientôt la même harmonie a: le même
concert que l’arbre d’où elle avoit été cueillie.

Quant au flacon d’eau jaune , elle fît préparer

au milieu du parterre un grand ballin de beau
marbre; 8: quand il fut achevé , elle y verra
toute l’eau jaune qui étoit contenue dans le ’
flacon. “Auflî-tôt elle commença à foifonnet

en le gonflant; a; quand elle fut venue à-peu-
près jufqu’aux borda du badin , elle s’éleva

dans le milieu en grolle gerbe jufqu’â la hau-
teur de vingt pieds en retombant 8: en con-
tinuant de même, fans que l’eau déboulât.
- La nouvelle de ces merveilles li: répandit

dans le voilînage ; 85 comme la porte de la
maifon , non plus quedu jardin, n’éroit fer“-
mée à perfonue , bientôt une grande afiluence

Tome V I. . ’G g”
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de peuple des environs vint les admirer.
. Au bout de quelques jours , les princes

Bahmanôc Perviz, bien remis de la fatigue de
leur voyage , rÎlprirent leur maniere de vie; 86
comme la cha’ e étoit leur diverriITement or-

dinaire , ils monterenr à cheval , 8c ils y al-
lerent pourla premiere foisdepuis leur retour,
non pas dans leur parc , maissà deux outrois
lieues de leur maifon. Comme ils chailbitnt ,
lefultan de Perfe furvint en chaffant au même
endroit qu’ils avoient choir. Dès qu’ils le
furent apperçu qu’il alloit arriver bientôt,
Par qu grand nombre de cavaliersqu’ils virent
Paterne en aplufieurs endroits , ils prirent le
parti de ce er 8c de Il» retirer pour éviter fa
rencontre; mais ce fut juliement par le che-
min qu’ils prirent , qu’ils le rencontrerent, dans
un endroit fi étroit, qu’ils ne pouvoient le
détourner ni reculer fans être vus. Daims leur
furprife, ils n’eurent que le rems de mettre
pied à terre 64 de le proiierner devant le ful-
tan, le front contre terre , fans leverla tête
pour le regarder. Mais le fuitan qui vit qu’ils
étoient bien montés ô: habillés auiii pimpre-
ment que s’ils caillants été de fa cour , eut la
.curiofité de les voir au .vifage g il s’arrêta,

86 il leur commanda de fe lever. p
l Les princes feleverent , 8c ils demeurerent

debout devant le fultan , avec un air libre
8c dégagé, accompagné néanmoins d’une con-

tenance modeiie 8: refpeétueufe. Le fultan les.

l

-l;
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confidéra uelque rems depuis la.tête juif-
qu’aux pie s , fans parler; 8: après avoir ad-
miré leur bon air 8c leur bonne mine , il
leur demanda qui ils étoient, 8: où ils de-’

mentoient. ,Le prince Bahman prit la parole : Sire , ,
dit-il, nous femmes fils de l’intendant des
jardins de votre majeflé , le dernier mort ,
&Ânous demeurons dans une maifon u’il fît

bâtir peu de rems avant fa mort, agri que
nous y demeurafiîons, en attendant que nous
fumons en âge de (èrvir votre mâjefié , se

’ de lui aller demander de l’emploi quand l’oc-
caiion fe préiènteroit.’

A ce que je vois, reprit le fultan , vous
aimez la chaire. Sire , repartit le prince Bah-
man , c’elt notre exercice le plus ordinaire,

u’aucun des fujets de votre majeiié , qui le
jel’tine à porter les armes dans fes armées , ne
néglige, en le conformant à l’ancienne cou-

tume de ce royaume. Le fultan , charmé
d’une réponfe li (age , leur dit : Puifque cela.
CR ,i je ferai bien aife de vous voir, chair” :
venez, choiûiTei telle chafÎe qu’il vous plaira.

Les princes remonterent à cheval, fui-
virent le fultan ; 86 ils n’avoient pas avancé
bien loin , quand ils virent paroître planeurs
bêtes tout-â-la-fois. Le prince Bahman c110i1ît
un lion , 8: le prince I’erviz un ours. Ils pèr-
tirent l’un a: l’autre en même rems avec une
intrépidité dont le fultan fut furpris. Ils joi-

G g ij
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gnirent leur chaire prefqu’auiIi-tôt l’un que
l’autre , a: ils lancerent leur javelot avec tant
d’adrell’e , qu’ils percerent , le princeNBahman

le lion , 8c le prince Perviz l’ours d’autre en

outre , 8: que le fultanvles vit tomber en
eu de tems l’un après l’autre. Sans s’arrêter,

il: prince Bahman pourfuivit un autre ours . 8: i
le prince Perviz un. autre lion , 8: en peu de
momens ils les etcerent 8c les renverferent
fans vie. Ils vouloient continuer , mais le ful-
tan ne le ermit pas; il les Et rappeller; 8:

j quand ils flirtent venus Je ranger près de lui :
1 Si je vans laiil’ois faire , dit-il , vous auriez
i bientôt détruit toute ma chaire. Ce n’en pas

tant ma chaire néanmoins que je veux épar-
gner que vos perfonnes dont la vie me ferai
déformâis très-chue , perfuadé que votre bra-
voure,’dans un rems , me liera beaucoup plus
utile qu’elle ne vient de m’être a réable.

Le fultan Khoûoufchah enfin e fentit une
j inclination pour les deux princes , li forte,
j qu’il les invita à venir le voir 86 àle fuivre
il fur, l’heure. Sire , reprit le prince Bahman ,-

- ....r....----x..---e.
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votre majellé nous fait un honneur que nous
ne méritons pas , 8: nous la fupplious de
youloit bien nous en difpenfer. ,

Le fuita!) qui ne comprenoit pas quelles i
taifonsples princes pouvoient avoir pour ne ’
accepter la marque de coniîde’ration qu’il

eut témoignoit , le leur demanda , 8: les
pella Ide l’en’éclaircir. Sire , dit le prince

i. .ï
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Bahman . nous avons une fœur notre cadette ,
avec laquelle nous vivons dans une union
il grande, que nous n’entreprenons ni ne fini-1
(on: rien, qu’auparavant nous n’ayons pris (on
aVlS ; de même que de fou côté elle ne ait rien
qu’elle ne nous ait demandé le nôtre. J e loue

fort votre union fraternelle , reprit le fultan ,
confulrez donc votre Rem , 8C demain en re-
venant chairer avec moi , vous me rendrez ré-

ponfe. .Les deux rinces retournerent chez eux ,
mais ils ne Fe fouvînrenr ni l’un ni l’autre ,
non-feulement de l’aventure qui leur étoit
arrivée de rencontrer le fultan , 8c d’avoir
eu l’honneur de chafl’er avec lui, mais même
de parler à la primipile de celui qu’il leur avoir l
fait de vouloir les emmener avec lui. Le len-
demain , comme ils le furent rendus auprès
du fultan , au lieu de la chaire : Hé bien,
leur demanda le fulran , avez-vous parlé à
votre [leur î a-t-elle bien voulu confenrit
au plailîr que j’attends de vous voir glus parti-

culiérement? Les princes le regar erenc, a:
la rougeur leurmonra au virage. Sire , répondit
le prince Bahman , nous fupplions votre ma-
jellé de nous excuf’er; .ni mon frere ni moi,
nous ne nous en fommes pas louvenus. Sou-
venez- vous-en donc aujourd’hui, reprit le ful-
tan , Sc demain n’oubliez pas de m’en rendre

la réponl’e. Ï -
v» Les princes tomberenr une reconde fois
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dans le même oubli , 8C le fultan ne le fcan-
dalifa pas de leur négligence; au Contraire , il
tira trois petites boules d’or u’il avoit dans
une boude. En les mettant ans le fein du

rince Bahman : Ces boules, dit-il avec un
Fouris ,r ern ècheront que vous n’oubliez une
troifiéme ibis ce que je fouhaire que vous
faillez pour l’amour de moi ; le bruit qu’elles

feront ce foir en tombant de votre ceinture,
vous en fera fouvenir , au cas que vous ne
vous en (oyez pas fouvenu auparavant.

La chofe arriva comme le fultan l’avoir
prévu; fans les trois boules d’or, les princes
eullènt encore oublié de parler à la princcile
Parizade leur fœur. Elles tomberent du fein
du prince Bahman comme-il eut ôté fa cein-
turc en le préparanrâfe mettre au lit. Aullî-tôt

il alla trouver le prince Perviz , 86 ils allerent
enfemble à l’appartement de la princefÎe, qui
n’était pas encore couchée; ils lui deman-
derenr pardon de ce qu’ils venoient l’impor-
tunerà une heure indue , 8c ils.lui exp0ferent
le fujer avec toutes les circonflances de leur
rencontre avec le fultan.

la princefl’e Parizacle fut alarmée de cette

nouvelle. Votre rencontre avec le fnltan ,
dit-elle , vous cil beureufe 84 honorable, 86
dans la fuite , elle peutvous l’être davantage;
mais elle en: fâcheufe 8: bien trille pour moi.
C’ell à ma Conlîdération , je le vois bien ,
que vous avcz’réliliéà ce que le fultan fourbai-

An
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toit“, je vous en fuis infiniment obligée : je
cannois en cela que votre amitié correfpond
parfaitement à la mienne. Vous avez mieux
aimé, pour ainlî dire , commettre une incivi-æ
lité envers le fultan , en lui faifant un refus
honnête , à ce que vous avez cru , que. de
préjudiciera l’union fraternelle que nous nous

.fommes jurée; 86 vous avez bien jugé que
fi vous aviez commencé à le voir, vous fc-’
riez obligés infenfiblement à m’abandonner

pour vous donner tout à lui. Mais croyez-
vous qu’il foit airé de refufer abfolument au
fultan ce qu’il fouhaite avec tant d’empref-
l’amant , comme il le paroit? Ce que les ful-
tans fouhaitent , font des volontés auxquelles
il cil dangereux de railler. Ainfi , quand en
fuivant mon inclination , je Vous dilTuaderois
d’avoir pour lui’la complaifance qu’il exige

de vous 5 je ne ferois que vous expofer à fou
refleuriment 8c qu’à me rendre malheureufe
avec vous. Vous voyez quel cil mon fermi.
ment g avant néanmoins de rien conclure,
confultons l’oifeau qui parle , 85 voyons ce
qu’il nous confeillera : il cil pénétrantôt ré-

voyant , 8; il nous a psomis l’on recours ans
les dillicultés ui nous embarrafferoient.

La Prince e Parizacle le lit apporter la
cage ; 8c après qu’elle eut propofe’ la (lilli-
culté à l’oifeau , en préfence des princes ,
elle lui demanda ce qu’il étoit à propos qu’ils

tillent dans cette perplexitévL’oifeau répon-
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dit: Il faut que les princes vos freres carref-
pondent au la volonté du fultan 5 8c même
qu’à leur tout ils llinvitenpt à venir voir votre

maifon. ’r Mais, oifeau, reprit-la princeEe,-nous nous
aimons mes fieras 86 moi d’une amitié (ans
égale 5 cette amitié ne foufrira-t-elle pas de
domina e par cette démarcheêPoint du tout ,
“repartitî’oifeau , elle en deviendra plus forte.

De la forte, repliqua la princelle, le fultan
me verra. L’oifeau lui dit qu’il étoit nécelïaire

qu’il la vît , a: que le tout n’en iroit que

mieux. pLe lendemain les princes Bahman 8l Pmiz
retournerez): â la chaire , 8c le fuiran , d’auflî
loin qu’il fe put faire entendre ,ileuï demanda
s’ils s’étoient fouvenus de parler à leurfœur. Le

prince Baliman s’approcha 8c lui dit : Sire ,
votre majeüé peut difpofer de nous , a: nous
lbmmes prêts de lui obéir; non-feulement
nous n’avons pas eu de peine à obtenir le con-
tentement de norre’fœur , elle a même trouvé

mauvais que nous ayons eu cette déférence v
pour elle , dans une chofe qui étoit de notre
devoir à l’égard de votre majellé. Mais ,
lire , elle s’en cil rendue li digne , que li nous
avons péché , nous efpérons que votre majeüé

nous le pardonnera. Que cela ne vous in-
quiète pas , reprit le fultan , bien -loin de
trouver mauvais ce que vous avez fait , je l’ap-
prouve li fait, que j’efpere que vous aurez

pont
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tpop: ma patronne la même déférence 8L la

mcme attache, pour peu que j’aye de parc
dans votre amitié. Les princes confus de
rexcès de bonté du fulran , ne répondirent
que par une profonde inclination, pour lui
marquer le grand rrefpeâ avec lequel ils le
reCevoienr.

Le fultan , contre fou ordinaire, ne chaire:
pas long-tcms ce jour-là. Comme il avoit
jugé que les princes n’avoient pas moins d’ef-
prit que de valeur 8L de bravoure , l’impatience
de s’entretenir avec plus de liberté, fît qu’il,

avan a fon retour. Il voulut qu’ils fullent à
(es cotés dans la marche , honneur qui , fans
parler des principaux courtifans qui l’accom-
pasmoîent, donna de la jaloulïc, même au
grând -viûr, qui fut mortiüé de les voir mar-

cher avant lui.
4 Quand le mitan fut entré dans (à capi-l
tale , le peuple dont les rues étoient bordées,
n’eurent les yeux attachés que fur les deux
princes Bahman 84 Perviz, en cherchant qui
ils pouvoient être , s’ils étoient étrangers ou

du royaume. Quoi quïl en (oit. difoient
la plupart. lût à dieu que le fultan nous
eût donnédlçux princes auflî bien faits 86
d’atuilî bonnel’mine. li pourroit en avoir à
peu-près de même âge, il les couches de la
fultane, ui en fouflre la peine depuis long-
tems, engent été heureufes. i

La premiere choie que lit le fuitancn ar-

Tome VI. H h
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rivant dans fou palais, fut de mener les
princes dans les principaux appartemens, dont a
ils lou:rent la beaune ,i les richelÎcs, les meu-
bles, les ornemens 8: la fymmétrie, fans
ail-psdration , 8: en gens qui s’y entendoient.
On fetvir enfin un repas magnifique, 8; le
fultan les lit mettre à table avec; lui; ils
voulurent s’en excufer, mais ils obéirent dés
que le mitan leur eut dit (En: c’étoiz fa vôlonté.

Le fuitan (fui avoit in niment de l’efprit,
avoit fait de grànds prOgrès dans les fciences,
X particulièrement dans llhilioire, avoit bien
prévu que [Par mode-[He &lpar refpeét. les
Princes ne e donneroient pas la liberté de
çommencer la converfationl Poutleurdonner
lieu de parler, il la éomme’rÎça , ë: y fournit

pendant tout le repas 3 mais fur quelque ma-
tiere qu’il ait pu les mettre, ils y [Extisiirent
avenant de connoiflànœ , d’efprit , ae’jugee
ment 8C de difcernement, qu’il enfuit dans
l’admiration. Quand ils feroient mes cpfans ,
(Huit-.11 en lui-mêmel 86 qu’avec l’efpritqu’ils

ont, je leur cufle donné l’éducation, ils
n’en fauraient Pas davantagc,.ni ne feroient
Plus habiles ni mieux inlimits. Il prit enfin
un û grand plaîlîr dans leur entretien , qu’a-
Prês avôir demeuré à table. plus’que de cou-

tume, il pailà dans fon cabinet, après être
’ forti, ou il s’entretint enc0re avec eux très-

long-tems. Le fultan ann leur dit : Jamais
[je n’eulÏe cru qu’il y eût à la campagne des

- 1
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jeunes feignants, mes fujets, G bien élevés,
E (pirituels, 84 anili capables; de ma vie je
n’ai eu entretien qui m’aitfait plus de plaint
que le vôtre; mais en voilà ailez, il cit rems
que vous vous délailîez llefprit par quelque
divertiirement de ma cour, 8c comme aucun
n’cii plus capable d’en dimper les nuages que

la inuiiqne , vous allez entendre un concert
de voix 8c cl’inllrumens qui ne feta pas dé- s

(agréable. - V lComme le fuirai) eut achevé de, parler,
les niuficiens qui avoient en l’ordre entremit:
se répondirent fort àl’attente qu’on avoit de

leur habileté. Des (aimeurs exœllens fumé.-
derent au concert , 8: des daufeurs 8c des
datifeufes termineront le divertilrement.

Les deux princes qui virentquela lin du-
jour approchoit, le proflemerent aux pieds
du fui-tan, à: lui demanderait la penmifiîott
de Te retirer, aprèsl’avoir remercié de (es
bontés 8: deslionneurs dont il les avoit com,-
blés; 8: le fultan en les congédiant, leur
dit : Je vous laifTe aller, 8c louvetiez-vous
que je ne vous alarmismes à mon palais moi;-
même,vque pour vous en montrez-Je chemin,

afin que vous y veniez de, vous-mêmes. Vous
ferez les bien-,venuskëc plus [buvant vous
.y viendrez, plus vous me ferez de ’plaiGr.
  Avant de s’éloigner de la préfenœ du ful- o
tan, le prince Bahman lui dit :Sire , oferions-
nous prendre la liberté de. ihppliet votre

Hhij
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r r’i unicité de nous faire la graceà nous &à notre
1 (un, de paner par notre maifon, 8: de s’y I
5. :epofer quelques momans, la premier: fois

que le dîvertifÎement de la chaire l’amenera

aux environs-z elle n’efl pas digne de votre
Préfence; mais des monarques quelquefois

? ne dédaignent pas de fe mettre à cnuvert
il Tous une chaumierc.Le fultan reprît : Une
1 niaifon de feignent“ comme vous l’êtes,

ne peut être que belle 8: digne de vous. Je
la verrai avec un grand plaifir ,8: avet un
glus grand de vous y avnîr pour hôtes vous
k votre Cœur , ni m’eft déja chere fans
l’avoir vue, par e feul récit de fes belles
qualités , 8; je ne différerai pas de me donner g
cette farisFaé’tiOn plus long - rems ue juf-
qu’après demain. Je me trouverai e grand
marin au même lieu , où je n’ai pas oublié que

je vous ai rencontrés la Premier: fois; trou- ’
Vez-vous-y, vous me fendrez de guide,   “

Les princes Bahman a: Perviz retourne-
“sem chez eux le même jour; 8c quand ils
furent arrivés , après avoir raçonré à la prin-

cafre hannai! honorable que le fulnn leur
“avait fait , ils lui an’noncercnt qu“; n’avoient 1
Tas oublié de l’inviter à leur faire l’honneur

de Voir leur mairon en palmant , ,8: qu’il leur ,
en avoit marqué le jour, qui feroit Celui ’ i
d’après le jour gui devoit fuivre.  

Si çela en ain “r, reprit la Prinçeffe, il faire
donc dès-à-Préfçnç fouger à Préparer un a.

Kr - h, -.....-..-.-.--.-x---A
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pas cligne de (a mayelie’ , 8: pour Cela il cil

on que nom confulrions l’oifeau qui parle,
il nous enfeignera peut être quelque mers qui.
fera plus du goût de fa majelié que d’au-
tres. Comme les primes le furent rapportés
à ce qu’elle jugeroit à propos, elle confulra v
Poireau en fon particulier après qu’ils fe fu-
rent retirés : Oifeau, dit-elle , le fulran nous
fera l’honneur de venir voir notre maifon ,
a: nous devons le régaler, enfeigne - nous
comment nous pourrons nous en acquitter,
de maniere qu’il en foi: content. ,.

Ma bonne maîtreire, reprit Poireau, vous.
avaz d’excellens cuiûniers, qu’ils taffent de

leur mieux; 8: fur toures choies qu’ils lui. v
fanent un plat delconcombres , avec une farce
de perles , e vous ferez fervir devant le
falun , préf rablement à tout autre mets ,
des le premier fervice.
e Des concombres avecune farce de perles!

re récria la princeiïe. Parizacle avec étonne-
ment; oifeau , tu n’y penfes pas , c’eft un raï

goût inoui. Le fulran pourra bien l’admire:
comme une grande magnificence, mais il.
fera à table pour manger, 8: non as pour:

,wadmirer des perles. De plus , quanîj’y em-
ployerois tout ce que je puis avoir de perles.
elles ne militoient pas pour la farce.

Ma maurelle, repartit l’oifeau, faites ce
que je dis, & ne vous inquiétez pas de ce
qui en arrivera , il n’en arrivera que du bien.

un;
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e, Quant aux Cperles, allez demain de bon

matin au pie du premier arbre de votre parc ,
à main droite, 86 faites-y fouir, vous en trou-I
verez plus que vous n’en aurez befoin.

Dès le même fait, la prinCeiÎe Parizade
fit avertir un. jardinier de fe tenir prêt, 8:
le lendemain de grand matin, elle le rit
avec elle, 6: le mena à l’arbre que l’oiiÊau
lui avoit enfeigné, 8: lui commanda de creu-
fer au pied. En creufant , quand le jardi-
nier fut arrivé à une certaine profondeur , il.
Entit de la réiiilance, a: bientôt il découvrit:
un coffret d’or d’environ un pied en quarté
qu’il montra à la. princeiÏe. C’ei’c pour cela

que je t’ai amené, laidir-elle, continue ,
ê: prends garde de le gâter aveÇJa bêche.

Le jardinier enfin tira le icôiîret, 86 Ici
mit entre les mains de la princeiTe. Comme
le coffret n’étoit fermé qu’avec de petits croc

chers fort propres, la princeife l’ouvrit, a:
elle vit qu’il étoit plein de perles, toutes
d’une greffeur médiocre ; mais égales 8: pto-
Pres à l’ufage qui devoit être fait. Très-con-
tente d’avoir trouvé ce petit tréfor, après avoit

refermé le coffret, elle le âmit fous (on bras,
85 reprit; le chemin de la niaifon , pendant
que le jardinier remettoit la terre du pied
de l’arbre au même état qu’auparavant.

les princes Bahman 86 Perviz qui avoient
vu chacun de fou appartement la prinCeiÎe
leur faut dans le jardin , plus matin qu’elle

7A4-..-»«



                                                                     

un

Canter Arabes. 567.

n a r 7. n’avort de coutume, dans letems qu’rlssha-
billoient, le joignirent dès qu’ils furent en
état de fortir, Sc allerent au-devant d’elle;
ils la ’rcncontrerent au milieu du jardin, Sc
Comme ils avoient apperçu de loin qu’elle
portoit quelque choie fous le bras, 85 qu’en
approchant ils virent que c’était un coffrer
d’or, ils en furent furpris. Ma fœur, lui clic
le prince en L’abordant, vous ne portiez rien

uand nous vous avons vue (une d’un jar-
dinier, 8c nous vous voyons revenir chargée
d’un coffret d’or. Bit-ce un tréfor que le jar...

dinier a trouvé, a: qu’il éroirivenu vous

annoncer ? “Mes freres, reprît la princefl’e , c’cft tout

le contraire; c’efi: moi qui ai mené le jar»
(lier où étoit le coffret, qui lui ai montré
l’endroit , 86 qui l’ai Fait déterrer. Vous ferez

plus étonnés de ma trouvaillehquand vous
verrez ce qu’il contient. ’

La princefl’eouvrir le coffret; 8c les prin-
ces ’émerveillés quand ils vinrent qu’il étoit

rempli de perles, peu confidérables par leur
graffeur, ailes regarder chacune en particu-
lier, mais d’un très-grand prix par rapport

’à leur perfeâion 8: à leur quantité , lui ide-

manderent par quelle aventure elle avoit eu
connoifl’ance de ce tréfor. Mes tiares,“ rée
pondit-elle, à moins qu’tinepaKaire plus prclï’

faute ne vous appelle ailleurs, venez avec
moi, je vous le dirai. Le prince Perviz re-

H h iv
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prit t Quelle affaire plus prefTante pourrions-
nous avoir que d’être informés de celle-ci
qui nous intérefÎe lî’fort? Nous n’en avions

pas d’autre que (le venir à vorre rencontre.
Alors la princeiTe Parizade, au milieu des

Jeux princes, en reprenant fou chemin vers
la maifon, leurifit le récit de la confultarion
qu’elle avoit faire avec l’oilëau, comme ils
étoient convenus avec elle, de la demande ,
de la réponfe , 8c de ce qu’elle lui avoit op-

ofe’ au fujet du mets de concombres farcis
ge perles, 8C du moyen qu’il lui avoit donné,
(l’en avoir, en lui enfeignant 8c indiquant le
lieu,où elle venoit de trouver le collier. Les
princes 8c la princdle firent pllilîeprs rai--
fonnemens pour pénétrer à quel deirein l’oie
fenil vouloit qu’on préparât un mets de la,
forte pour le fulran , jufqu’â faire trouver.
.le moyen d’y réuflir. Mais enfin après avoit

bien difcouru pour 8c contre (in cette ma-
“iere , ils conclurent qu’ils n’y comprenoient I

“en, 8: cependantquîl falloit exécuter le
confeil de point en point, 84 n’y pas man-

quer. i , oEn rentrant dans la mailbn , la princefTe
lit appelle: le chef de cuilîne, qui vint la
trouver dans [on appartement. Après qu’elle
lui eut ordonné le repas pour régaler le ful-
tan dela maniere qu’elle l’entendoit : Outre,
ce que je viens (le (lire , ajouta-t-elle , il faire
que vous me fafliez un mers exprès pour la

.
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bouche du fultan; a: ainii que perfbnne qua.
vous n’y mette la main. Ce merseft un plat de
concombres farcis, donneras ferez la. farce
des perles que voici; 8c en même rems elle

i ouvrir le coffret , ô: lui montra les perles.
» Le chef de cuifine, qui jamais n’avait en-

tendu parler d’une farce pareille , recula deux
pas en auiere, avec un village qui marquoit
allez fa penfe’e. La princeffe pénétra cette pen-

fée. Je voie bien , dit-elle , que tu me prends.
pour une folle, de r’ordonner un ragoût dont.
tu n’as jamais entendu parler, a: dont on peut
dire Certainement que jamais il n’a été fait.

Cela en vrai, je le fais comme toi; mais
je ne fuis pas folle , 8c c’ell avec tout mon bon
feus que je t’ordonne de le faire. Vas, invente,
fais de ton mieux , 8c emporte le coffret i tu
me le rapporteras avec les perles qui relieront,

- s’il yenra plus qu’il n’en en befoin. Le chef
- de cuifîne n’eut rien à répliquer; il prit le

coffret 8: l’emporra. Le mcme jour enfin,
la prince e Parizade donna [es ordres pour
faire en orte que tout fût net, propre 8l arran-
gé, tant dans la maiibn que dans le jardin,
pour recevoir le fultan plus dignement.

Le lendemain les deux princes étoient fur
i le lieu de la chaire, lorfque le fultan de Perle

y arriva. Le fulran commença la chaire; 8C
il la continuaxjufqu’à ce que la vive ardeur
du bien, qui s’approchoir du plus haut de
l’horifon , l’obligea de la finir. Alors , pen-

z
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dan: que le prince Bahman demeura auprès.
du fultan pour l’accompagner , le prince
Perviz fa mit à la tête (le la marche , pour
montrer le chemin; & quand il fut à la vue
de la maifon , il donna un coup cl’éperon pour

alleravertirla princelle Parizade que le fuita!)
arrivoit; mais des gens de la princefÎe qui
s’étoient mis fur les avenues par fon ordre ,
l’avoient déia avertie; se le prince la trouva
qui attendoit, arête à le recevoir.

l Le fulran arriva, &-rornnre il fut entré
dgns la cour, 8l qu’il eut ’mis pied à terré
(levant le vcürbule.s la princeffe Parizade f6
plelènraëc le jetta à le: picds;-ôz les princes
Bahman 8c Perviz, qui étoient préfens, aver-
tirent le fultan que c’éroit leur (crut , 8c le
fupplierent d’agréer les refpeâslqu’elle rendoii

à la majellé. “ .
Le fulran fe baifl’a pour aider la princeflë

à [a relever; 86 après l’avoir con fidéréc 85 ad-

:iré quelque rems l’éclat (le fa beauté , dont

il fut ébloui , fa bonne grace , (on air , 86
un je ne fais’quoi qui ne ramentoit fins la
campagne où elle demeuroit : Les ares;
dit-il, (ont dignes de la fœnr, 8c la (cru;
cit digne des freres, 8c à juger de l’intérieur
parll’eXtérienr, je ne m’étonne. plus que les

freres ne veuillent rien faire fans’ le confîm-
tcment de la fœur: mais j’efpere bien la con-
noître mieux par cet endroit»là, que par ce
qui m’en paroit à la premier: vue, quand
j’aurai vu la maifon.
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Alors la princeffe prit la parole : Sire,“

dit-elle, ce n’eR qu’une maifon de campagne ,

qui convient à des gens comme nous qui,
menons une vie retirée du grand monde;
elle n’a rien de comparable aux maifons des
grandes villes, encore moins aux palais: ma-
gnifiques qui n’apparziennent qu’à des fuitans.

Je ne m’en rapporte pas entièrement àvotre
femiment , dit très-obligeamment le fulran;
ce que j’en vois d’abord Fait que je vous tiens l
un peu pour furpcâe.. Je me réferve à en por-
ter mon jugement quand vous me l’aurez fait
voir; paffcz donc devant, sa montrez-moi

le chemin. ALa princefïe, en laiilànt lclfallon à part,
mena le fultan d’appartement en. apparte-
tement , 8c le fultan , après avoir coufidéré

, chaque pièce avec attention, a: les avoit
admirées parleur divcrlité: Ma belle, dit-il

. à la princeflè Parizade , appellez-vous ceci
une maifon de campagne ? les villes les plus l
belles 85 les plus grandes fêtoient bientôt
défîmes, (î toures les maîfons de campagne
reflèmbloient à la vôtre. Je ne m’étonne plus

que vous vous y plailî’èz G fort, 8: que vous
me’ rifiez la ville : faites-moi voir arum le
jardin; je m’attends bien qu’il correfpond à

la maifon. , .La princeflë ouvrit une porte qui donnoit
fur le jardin; 8c ce qui Frapper diabord les“
yeux. du fultan, fut la gerbe d’eau jaune.
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couleur d’Or. Surpris par un fpeâ’acle G nou-

veau pour lui, 86 après l’avoir regardée un
rems avec admiration : D’où vient cerfs eau
merveilleufe, ditnil, qui fait tam de pi) fît
avoir? où en cil la fource? 8: par quel art

“en a-t’on fait un jet (î extraordinaire , 8c
auquel je ne croîs pas qu’il y ait rien de pa-
reil au monde! Je veux voir cette merveille
de près; a: en difant ces parolesil avança.
La princelÏe continua de le conduire , 8c
elle le mena ar l’endroit où l’arbre harmo-

nieux étoit planté. ,
z Enapprochant, le fultan qui entendit un

(buent tout différent de ceux qu’il eût ja-
mais entendus, s’arrêta; 8c cherchant des
yeux où étoient les mufîciens , a: comme il
n’en vit aucun ni .prèsni loin, &ane ce-
pendant il entendoit le concert ailez dil’cinc-
tement , dont il étoit charmé : Ma belle ,
dit-il , en s’adreHant à la princefTe Parizacle,
où (ont les muûciens que j’entends? font-ils
fous terre , fontvils invilîbles dans l’air .9 Avec

des voix Il excellentes 8c (î charmantes, il:
ne hafatderoient rien de le lame: voir, au
contraire ils feroient plaifîr.

Sire, répondit la princefTe en (cariant, .
cette font pas des mufîciens qui forment le
concert que vous entendez , c’eû l’arbre que

votre maieflé voit devant elle qui le rend; *
86 û elle veut fe donner la. peine d’avancer
quatre pas, elle n’en doutera pas, 8c les voix
lui feront plus diliinftes.
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Le fulran s’avança, 84 il futli charmé. de

t la douce harmonie du çoncerr, qu’il ne le
lafÎoit pas de l’entendre. A la lin ilfc l’ou-
vint qu’il avoit à voir l’eau jaune de près;

ainfi, en rompant (on lilence : Ma belle,
demanda-ail à la primaire , dites-moi, je
vous prie, cet arbre admirable le trouve-vil

ar hafard dans votre jardin? cil-ce un pré-
fait que l’on nous a fait? ou l’avez-vous fait
venir de quelque pays éloigné? Il faut qu’il

- vienne de bien loin; autrement, curieux des
raretés de la nature , comme je le fuis, j’en
aurois entendu parler; de quel nom l’appella-

vo’usî ’ , ’ .site, répondit la princeflè, cet arbre n’a
pas d’autre nom que celui d’arbre qui chante,

Bi il n’en croît pas dans le pays; il feroit
trop long de remonter par quelle aventure
il le trouve ici. C’en; une billoit: qui a rap-
port avec l’eau jaune a: avec Poireau qui parle
qui nous cil venu en même rems, 8: que

r voue majellé pourra voir après qu’elle aura
vu l’eau jaune d’aullî près qu elle le foubaite.

elle l’a pour agréable, j’aurai l’honneur
de la lui-raconter quand elle le fera repofée 85
tamile de la fatigue de la chaille, à laquelle
elle en ajoute une nouvelle, par la peine
qu’elle le donne àla grande ardeur du foleil.

Ma belle , reprit le ijiltan, je ne m’ap-
perçois as de la peine“que vous dites, tant
elle cil bien récompenfe’e par des chofes mer-
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Veilleufcs que vous me faites voir; dires plutôt
que je ne fonge pas ficelle que je vous donne;
achevons donc , a! voyons l’eau jaune . je
meurs déjà d’envie de voir 8c d’admirer l’oi-

feau qui arle.
QuandJ le fultan fut arrivé au jet d’eau

jaune, il eut long« rems les yeux attachés
fur la gerbe , qui ne ceffoit de faire un effet
merveilleux en s’élevant en l’air, 8c en re-
tombant dans le baHin. Selon vous, ma belle ,
dit il, en s’udrefiànr toujours à la prinCeer ,
cette eau n’a pas de fource , 86 elle ne vient
d’aucun endroit aux environs, par un conduit
amené fous terre; au moins je comprends
qu’elle efi érrangere, de même que l’arbre

qui chante.
Sire ,, reprirla princelre, la choie cil comme

votre majefié le dit; 8c pour marque que
l’eau ne vient pas d’ailleurs, c’efi que le baflîn

cil d’une feule pièce, 86 qu’ainli elle ne peut
venir ni par les côtés, ’ni par-defious; & ce
qui doit rendre l’eau plus admirable à
votre majeflé, c’elt que je n’en ai jetré qu’un

Hacon dans le baHin, ô: qu’elle a foifonné
comme elle le voit, par une propriété qui
lui ell’pariiculiere. Le fultan enfin s’éloignant

du baliin : En voilà, dit-il, airez pour la
premiere fois, car je me promets bien de
revenir fouvenr; menez-moi , que je voie
l’oifeau qui parle.

En approchant du fallon, le fultan a9:
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perçut fur les arbies un nombre prodigieux
(i’oiièaux qui rempiiiÏoicnt l’air chacun de: [ou

chant 8c de [ou ramage. Il demanda pour-
quoi ils étoient là ailèmbiés plutôt que fur
les aunes asbrcs du jardin , où il n’en avoit
ni vu ni entendu chanter. Sire. répondit la .
Pintade, ç’cii qu’ils viennent tous des cn-
yimns pour accompagner le chant de lÏoifeau
qui parie. Vous majefié peut l’apperccvoir
dans la cage qui cpt pofée fur une des fenêtres
du (alien où clic va entrer; ô: (î clic y fait
attention , c le s’appercevra qu’il a le chant
écimant au - daïius de celui tic tous les autres
oiiëaux , même du ioHignoi , qui n’en approg

chaque d; bien loin.   1Le fuiran entra dans le (411m1; 8: comme
l’oifeau continuoit ion chant : Mon cfclave,
du la princcilè, en éluvial]; la voix, [voilà
le fultan  ,Lihitesîlui thrc compil-nant. L’oi-
[un cofia de chanter danslc momcnt, ô; tous
les anti-:3 .uifeaux efficient de même : Que
le îhiïan, dit i1,.iui; le très bien menu, que
dieu le 03:an du profyérités & prolonge le
nombre de fus arquas. Comme: le repas étoit
ibrvi i341“ de ibid prèlsvdc la fenêtre ou étoit

Poireau , ic» mmm, çn (a menant à- table:
Uiicuu , cii-ï-ii , te remercie de l’on com,
piment , ô: je in; ravi (lavoir en toi lç fuirai:
ça le roi de: oiibuux. “

Le fuirai] qui vit devant lui le piat de con-
cambres. quid croyoit farcis à l’atdinairc, y

9
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porta d’abord la main, 8c fou étonnement
fut extrême de les voit farcis de perles. Quelle
nouVeauté , dit-.- il? à quel dellein une farce
de Perles? les perles ne le mangent pas. Il
regardoit déjà les deux princes 8c la princeüe
pour leur demander ce que cela ligniûoit;
mais l’oifeau l’interrompit : Sire , votre ma-
jellé peut- elle être dans un étonnement Il
grand d’une farce de perles qu’elle voit de
les yeux; elle qui a cru (î facilement que la
fulmine fon épaule étoitaccouchée d’un chien,

d’un chat, d’un morceau de bois? Je l’ai

cru , repartit le fulran; parce que les rages-
femmes me l’ont affuré. Ces rages-femmes ,
(ne, repartit l’oileau, étoient fœurs de la
(ultime, mais fœurs jaloufes du bonheur dont
vous l’aviez honorée Préférablement à elles;

.8: pour fatisf’aire leur’rage . elles ont abufé

de la facilité de votre majellé. Elles avoue-
ront leur crime , li vous les faites interroger.
Les deux freres 85 leur faut que vous voyez ,,
font vos enfans qu’elles ont expofés,, mais
qui ont été recueillis par l’intendant de vos
jardins , 84 nourris 8: élevés par Tes foins.

Le dîfeours de Poireau éclaira l’entendr-

mentdu fultan en un irritant :Oifeau , s’é-
çrîa-t-il, je n’ai pas de peine à ajourer foi
à la vérité que tu me découvres 8: que tu
m’anonnces. L’înclinarion ui m’entraînoit

de leur côté, 8: la (endrefPe que je rentois
déjà pour canne me difoient que Hop qu’ils“

“ étoient
p
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iroient de mon fang. Venez donc, mes enfans ,
venez,xma lille, que je vous embralTe, et que
je vous donne les premieres marques de mon
amour 8: de ma tendreffe de pere. Il le leva;
8c après avoit embrallé les deux princes 8c:
la primale, l’un après l’autre , en mêlant
fes larmes avec les leurs : Ce n’en: pas ailez,
mes enfans, dit il , il faut auflî que vous vous
embrafliez les uns les autres, non comme
enfans de l’intendant de mes jardins , auquel
j’aurai 1’0in gation éternelle de vous avoir com

fervé la vie; mais comme les miens, fortis
du fang des rois de Perle, dont je fuis 9er-
[badé que vous foutiendrez bien la gloire.

Après qUe les deux princes 8: la princellè z
le furent embrafle’s mutuellement avec une
farisfaé’tionl toure nouvelle, comme le fulran
le fouhairoir, le fulran Te remit à table avec
eux , il le praire de manger. Quand il eut “
achevé : Mes enfans, dit-il , vous connoiffez
votre pere en ma performe; demain je vous
amenerai la fulrane votre mere, préparez-
vous à la recevoir.

Le fultan monta àcheval, Sc retourna à
fa capitale en toute diligence. La premier:
chofc qu’il lardés qu’il eut mis pied à terre

en entrant dans Ton palais, fut de commander
à (on. grand - vilird’apporter toute la dili-
gence pollible à faire faire le procès aux deux
leurs de la fultane. Les deux fœurs Fureur
enlevées de .chez- elles , interrogées réparé-

Tome“ V I. Il
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ment, appliquées à la quePtiorr, convainâ
eues 86 condamnées à être écartelées’, 8c le

tout fut exécuté en moins d’une heure de
rems.

Le fultan Khofronfchab cependant fnivî
de tous les feigneurs de fa cour, ui fe trou-
verent préfens , alla à pied jufquà la porte
de la grande mofquée, 8: après avoir lui-
même tiré la (tritane borside la prifon étroite
où elle Ian millbit 8c fouilloit depuis tant d’an-
nées : Madame, dit-i1, en l’embralTantleslar-
nies aux yeux, dans l’état pitoyable où elle

étoit, joviens vous demander pardon de
l’injul’cice que jevvous ai faire, 86 vous en
faire la réparation que je vous dois. Je l’ai
déjà commencée par la punition de celles
qui m’avoient féduit par une impollure abo-
minable, 84 j’cfpere que vous la regarderez
comme entier: , quand je vous aurai fait
pinèrent de deux princes accomplis 86 d’une
princeffe aimable 85 toute charmante , vos
enfans oillesgnii’enls. Venez, 8: reprenez “le

rang qui vous appartient , avec tous les hon-
neurs qui vous Sont dûs.

Cette réparation le Fit devant une mairie
tude de peupleginnombtable,qui étoit accouru
en foule de tonte part, des la premiere nou-
velle de ce qui (a pailbif, laquelle fut ré-
pandue dans toute la villeep peu de momens.

Le lendemain de grand matin , le fultan
a: la fultane qui avoit changé l’habit d’hu-

-e-..-..
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Contes Hmâex.   379
iniIiationÆC d’aflliâion qu’elle portoit le jour

de devant en un habit magnifi ne , tel qu’il
lui convenoit, (“divis de toure leur cour qui
en avoit eu l’ordre, le tranf orterent à la
maifon des deux princes 86 e la primaire.
Ils arriverent; à: dès qu’ils curent mis pieds-
à terre, le fultan préfenra à la fulrane les
princes Bahmanvêç Perviz, 8c la primaire
l’arizade, 8: lui dit z Madame, voilà les deux

rinCes vos fils, &’voiçi la prinçeile votre
ile; emballiez-les avec la. même tcnclrellë,
que je les ai embrailés, ils font dignes de
moi 8.: dignes de vousl Les larmes furent ré-
pandues en abondance dans ces embraiiÏeniens
fi“ touchans , 8c particuliérement de la par: de

la fulrane, par la confolation 86 par la joie
d’embrafl’er deux princes fcs fils, une prin-
ceffe fa fille , qui lui en avoient caufé de il
affligeantes 85 il long-rems. v
“ Les deux princes 86 la princefle avoient

fait préparer un repas .niagnifique pour le
Tulran , pont la fulrane, 8c pour toute la cour.

On’fe micâ table; 8! aprèsle repas, le fulranl
mena la fulrane dans le jardin, où il lui’fi: l
obfewer l’arbre harmonieux 86 le bel elle:
de l’eau jaune. Pour ce qui en: de l’oifeau,

  ellell’avoit vuldans fa cage 5. a: le fuitai:
lui en avoit fait l’éloge pendant le repas. .

Quand il n’y eut Plus rien qui obligeât le
fultan de relier davantage , il remonta à
cheval 3x le prince Bahman l’accompagne] à

li i)
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la droite , 8C le prince Perviz à h gauche 3
la fuitant: avec la princelÎc à (a gauche , mar-
cha après le fultan. Dans cet ordre, précédés

8; fuivis des officiers de la cour, chacun
[clou (on rang , ils reprirent le chemin de
la Capitale. Comme ils approchoient, le pelue
pie qui étoit venu alu-devant, le préfenta en
foule, bien loin hors des portes, &“ils n’a-I,
voient pas moins les yeux attachés fur la ful-
tanc, en prenant par: à fa joie, après une G
longue foufïrance , que fur les deux princes
86 fur la primaire , qu’ils accompagnoient
de leurs acclamations. Leur attention étoit
attirée auflî par Poireau dans fa cage, que
la princcllè Par-inde portoit devant elle, dont
ils admirercnt le chant , qui attiroit tous les
autres oifeanx; ils fuivoient en [e polànt fur
les arbres dans la campagne à. fur les toits
des niaifons dans les rues de la ville. 1

Les princes Bahman 8: l’erviz , avec la
princeffe Parizade, furent enEn amenés au.
palais avec cette pompe; ô: le foula pomper t
fut fuivic de taudes illuminations 8c de
grandes réjoui ances, tant au palais que dans

- toute la“ville, lefquelles furent continuées
plufîcurs jours.

Le fultan des Indes ne pouvoit s’empê-
cher d’admirer la mémoire prodigieufe de la
fultàne Ton épaule , quine (épailloit point ,
a: qui lui fournilïoit toutes les nuits de nou-

s...h.- .

ce-
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veaux divertifremeus Par tan: d’hil’toires difv

férentes. - 7 .. Mille à: une nuits s’étaient écoulées dans

ces innocens amulemens; ils avoient même
beaucoup aidé à diminuerles préventions fâ-

cheules du fulran contre la fidélité des
femmes; fon cfprit étoit adouci; il étoit
convaincu du mérite 8: de la grande fagefrc
de Scheherazade. Il le fouvenoit du courage
avec lequel elle s’était expofécvolcntairement

à devenir ion éjacule, fans appréhender la
mort à laquelle elle ravoir qu’elle étoit déf-

riuéc le lendemain , comme les autres qui
[avoient précédée.

Ces coniidérarions, 8! les autres belles
qualités qu’il connoifloit en elle, le porrerent

’ cul-in à lui faire grace. Je vois bien , lui dit-il ,
aimable Scheherazade, que vous êtes inépui-
Ïable dans vos petits contes , il y a allez loug-
tçms que vous m’en divertifTez; vous avez
a’ppaifé ma- colere, 8c je renonce volontiers
en votre faveur à la loi cruelle que je m’étois
’impofée; je vous remets entièrement dans
mes bonnes gnaces, 8: je veux que vous (oyez
regardée comme la libératricede toutes les
filles qui devoient être immolées à mon
julie reilëmiment. ’

La princeiÏc fe jetta à fes pieds, les em-
braffa tendrement, en lui donnant toutes les
marques de la recomoiHmce la plus vive

86 la plus parfaite. r



                                                                     

38: Le: mille à une Nuits.
Le grand-vilîr apprît le premier cette-

agréable nouvelle de la bouche même du
fuitât). Elle f: répandit bientôt dans la ville
ô: dans les provinces; ce qui atrira,au fulc
tan 8c à l’aimable Scheherazade , fou époufc ,
mille louanges 8c mille bénédjâîons de tous
les peu; les de l’empire des Indes.

FIN.

m*Ç-.-.
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APPROBATION.
J’AI lu , par ordre de Monfeîgleur le Chancelier
le: mille (a une Nuits, Came! traduits de l’Arabe; a:
n’y ni rien trouvé qui m’ai: paru devoir en empêcha:
la réimpreliion. A Paris , ce 7 Décembre I773.

Signé, CRÉBILLOLN.

PRIVILÈGE EURO].
L0 UIS , par la grue de Dieu , Roi de France a: de
Navarre: A n0s amés à: féaux Confeillers, les Gens renam
vos Cours de Parlement . Maîtres des Requêtes ordinaires
de votre Hôtel , Grand CMR-il, Prévôr de Paris, Baillifs,.
Sénéchaux, leurs Lieutennns Civils, ô: autres nos Jullicîers
qu’il appartiendra; SALUT. Norre’amé le Sieur C. J. C.
DURAND, Libraire, Nous a fait expofer qu’il delircroir
faire imprimer a: donner au Public Il: mille C7 nneNuîl: a
Cana; Arabes, S’il nous plaifoir lui accorder nos Lerrrer
de Privilège pour ce nécellhires. A C Es CA U SES,
voulant favorablement traiter l’Expofant, Nous lui avons
permisô: permenonspar ces Préfenres, de faire imprimer ledit
Ouvrage autan: de fois quebqn luifegxlglera ,À’fle le vendît;
faire vendre a: débiteqîa’r gourgxiqufj’àogaumç pendant
le rems de fi): année: qdféçurjvçg: immigra? du jour de
la date des Préfentes: FAISONS défenfes à tous Imprimeurs,
Libraires . a: autres gemmas de quelque Qualité à; oonJi-
tion qu’elles (oient ,z au: amome dïmpmgiîn insigne
dans aucun lieu dçpqutcobéiüànée.aèûæûntzîmiïd’impri-

mer , ou Faire imprimer . vendre. faire vendre, débiter ,
ni contrefaire ledit Duvrage,pi dam faire “(un extrait
(crus quelque prétexte que! ce! philïg’êuoïfanà’li peimiüion
exprech a: par écrit dudit Exnruinc,’ou.’dë’eeux qui laurent

droit de lui, à peine de conEfcarion des Exemplaires
contrefaits , de trois ’milîe livres d’amende contre chacun
des contrevenans , dont un tiers à Nous , un tiers à l’Hôrelç
Dieu de Paris . a: l’autre tiers audit Expofam: , ou à
celui qui aura droit de “lei . a: de tous dépens . dommages



                                                                     

I intérêt: , à la charge que ces Préfenrer feront enregilirêee a?
tom au “mig furle Regilkre de la Communauté des lmpri- l
lueurs’ôr Libraires de Paris. damnois mais de la date d’indu-
la; que l’lmpreŒon dudit Ouvrage Ier: faire dans noue à“
Royaume 6c non ailleurs .en beau papier a: beaux caraCteres , ’ ’
conformément aux reglemens de la Librairie , a: notam-
ment à ceint du Io Avril 172 ç, à peine de déchéance du
pifent Privilège; qu“avanr de l’expofer en vente, le
Menufcrir qui aura lervi de copie à l’imprenîon dudit
Ouvrage. fera remis dans le même état où l’Approbarion
y aura été donnée, ês-mains de noue très-cher 8c féal
Chevalier, Garde des Sceaux de France le Sieur DE
M AUPEOU: qu’il en fera enfuir: remis deux Exem-
plaire: dans noue Bibliorheque publique, un dans celle
de notre Chârenu du Louvre , a: un dans relie du lieur
DE MAUPEOUÔ le tour à peine de nulliré des Prélemce 5
du contenu dchuelles vous mandons a: enjoignons de
faire. jouir ledir Expofanr a: ne. Ayans-caufe, pleinement
ô: paiûblemenr , (au: foulirir qu’il leur foi: fait aucun
trouble ou empêchement. VOllimls que la copie des
Préïenres qui fera imprimée tout au long , au commence-
menr ou à la En dudit Ouvrage , fait tenue pour due-ment
lignifiée , 8: qu’aux copies collationnées rat l’un de nos
amés a féaux Confeiîlers-Sccvitnires , foi foir ajoutée,
comme à l’original. Comnmndcnr au premier none
Huillicr ou Sergent fur ce requis , de fairepour l’exécurinn
d’icelles , tous aas: requis Sr née-amines . (ans demanJer
une permimon, nonobftam clameur de Haro, Chute
Normande . a: [cirres à ce contraires. Car le! en noue.
plailir. Donné à Paris, le vingt-frprieme 3mn du mais
de Janvier. l’an de me: mil ftp! cent l’oixame treize.
I! de notre Regne le cinquante-huiricme. Par le Roicn fou

Conreil. . .v 4 :2” I: “;Signl,(’L-EÏBE4Ë u a.

[231)? 3713?»?! Erwin? X 1X1! la :Cbambre Royale b
Synlûale-drî [ihrnlrèr à: Imprimeur: de Paris , N“. un ,

fol. 5.6 . vrolîfcirlinc’mem! ’a’u négateur de i713. A Paris.

. ce 6 Janvier 1772: - A . v
Signé, C. A. Jémni RI; pere, Syndît-

De l’luprimerie de CH An Do N , me de la Him-


